Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



tf Jf. 



tL 



y- 



^. 



/^e?»e*_,^C;e^ «î**i.*-*^ .^^îî-t^*,^ 



^^< 





7^ 



:.■ I 



■^ y. ' 



-^ :- ' 



rj:^ 



/ 



LA 





LÀ umnm DititiiiiE 



(1740-1748) 



CAMPAGNE DE SILÉSIE 



(1741-1742) 



PARIS. — IMPRIIIBBIB R. CBAPELOT BT 0% t, RUB OBRISTINB, 



LA GUERRE 

DE LA 

SUCCESSION D'AUTRICHE 



( 1740-1748) 



CAMPAGNE DE SILESIE 

(1741-1742) 



Par le Major Z**' 




PARIS 

I LIBRAIRIE MILITAIRE R. CHAPELOT et C» 



Sdgcesseurs de L. BAUDOIN 
30, Rue «t Passage Danpbine, 



/V^' 



VB 2^ i i 




? 



IfliiïiifiE DE lA mmim ïmim 

(1740-1748). 



CAMPAGNE DE SILÉSIE (1741-1742). 

B diète de Pressharg. — Campagne de Moravie et de Bohême {I7il-lî4î). 
— Bataille de Ciaslau. — Prfilimiimire» de Breslau, — Trailé de Berlin ' . 



I. 

LA DIÈTE DE FRESSBURQ. 

S'il s'est écoulé un laps dfi temps un peu plus loug entre la 
publicalton du i" et du 3^ volume de la Guerre de la Succession 
if Autriche, si la Section historique dos Archives de la guerre 
autrichienne nous a fait quelque peu attendre le beau travail 
dont peuvent s'enorgueillir à bon droit les capitaines von Hœn 
etKienast, il suffira, pour s'expliquer ce léger retard, de jeter 
un coup d'œil sur l'imporlance même du livre qu'ils viennent 
de publier et surtout de tenir compte des sujets qu'ils avaient 
à traiter. 

La tâche qui leur incombait était à la fois plus délicate et 



' Oerierreickiicher Erbfolge Krieg. uath den h'ald Aelan und anderen nullien- 
tiscbea Quellea bearbeitet in der Kriegsgegchii'lil lichen, Abtheiluog dei K, und 
K. Krirgg Archiei, par les capitaines von Hoen et Kies^st, T. III, avoo 
atlaa. — Vienue, Seidel, 18B8. 



plus complexe que celle dont avait élé chargé et dont s'était si 
magistralement acquitté l'auteur du 2« volume. 

Sans vouloir en rien diminuer les mérites du colonel von 
Duncker, il est juste déconsidérer que, lorsqu'il s'est agi pour lui 
de mettre en scÈne le premier acte.de la première guerre de 
Silésie, de retracer les préparatifs de Frédéric, les événemenls 
militaires du la campaj^nc de 1740-174'!, de présenter ru lecteur 
la série si curieuse d'épisodes et de négociations qui ont précédé 
et amené la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, il n'a eu 
qu'à reprendre les beaux travaux dont il avait déj'rf enrichi les 
MiUlmlungen des K. und K. Kriegs Archirs, qu'à en modifier 
quelque peu la forme et h faire un choix parmi les précieux docu- 
ments qu'il avait recueillis au cours de ses longues et conscien- 
cieuses recherches. De plus, en raison même de l'admirable mé- 
thode îi laquelle on attache, h juste tilre, tant de prix, h la Section 
historique de Vienne, en raison même du remarquable esprit de 
suite avec lequel on y poursuit la réalisation d'un programme 
rationnellement établi, l'homme éminent qui a su imprimer une 
impulsion, si rare aujourd'hui, aux travaux des officiers placés 
aous ses ordres, le feld-maréchal-lieutenant de Wetzer, avait, 
comme nous l'avons fait remarquer', tenu h ce que le 2* vo- 
lume de la Guerre de la Succession d'Autriche, afin de former 
un tout homogt'ne, s'arrêtât au moment où, après la capitulation 
de Neisse, conséquence de TAclc de Klein-Schnellendorf, Fré- 
déric II quitta son armée pour se rendre b Breslau (^3 no- 
vembre 1741). On se rappelle peut-être, et il nous semble, en 
tout cas, nécessaire de le redire ici, que nous avions cru bieu 
faire en ajoutant fi ce premier aperçu quelques données déjà 
recueillies et publiées précédemment par le colonel von Duncker^ 
données que la Section historique n'a pas manqué d'utiliser dans 
le volume qu'elle vient de publier, et grâce auxquelles il nous avait 
,élé possible de résumer les événements qui se sont déroulés en 
Silésie, en Bohême et en Moravii', jusqu'à la lin de l'année ITil, 
de caractériser l'altitude de Frédéric et de lerminerde notre 
mieux l'examen de la première campagne du grand roi de 
Prusse. 




Pendant que Frédéric profitait de l'avènement et des einliarras 
de celle qu'il appelait S tort une imiiinifiante princesse san» 
sTpérience, pour envahir la Silésie en pleine paix, pendant que 
Neipperg se faisait battre h Mollwilr., et que ta France, la 
Bavière et In Saxe, se lançant elleii aussi conlru l'Autriche, se 
décidaient à faire le jeu de la Prusse, l'indomptalile énergie de 
Marie -Thérèse, croissant ii mesure qu'un nouveau coup la frap- 
pait, avait su trouver un point d'appui inespéré à son Irdne 
à moitié renversé, faire naître des dévouements inattendus et 
provoquer une 5i5rie d'événements que l'habileté de Frédéric 
n'avait pu prévenir et qui, en raison même de leur caractère 
particulier, n'avaient pu trouver, dans les volumes publiés jus- 
qu'à ce jour par ta Section historique de l'état-major autrichien, 
la place qui leur appartient dans l'ordre chronologique des faits. 
Aussi, avant de s'occuper de la campagne de 1741-1742, des 
opérations de Frédéric contre le prince Charles de Lorraine, 
toute la première partie du 3" volume de la Guerre de la Succes- 
sion d'AulricliBBsi cansmirée k l'étude approfondie de la diète 
de Pressljurg, ù l'examen de ses conséquences au point de vue 
militaire, ii l'exposé dea arnieinents de l'Autriche pendant l'es- 
pèce d'armistice, pendant la trêve singulière qui suspendit les 
hostilités entre la Prusse et l'Autriche, depuis la reddition de 
Neisse jusqu'à l'ouverture de la campagne de Moravie. 

Dès le lendemain de son avènement, h un moment où elle 
était peut-être la seule à prévoir et h redouter les dangers qui 
allaient fondre sur elle, Marie-Thérèse, sans tenir compte des 
observations et des objurgations de ses ministres, avait pris la 
délemiinalion de se jeter dans les bras des Hongrois. Quoique 
jeune et saus expérience, elle avait compris qu'en présence de 
l'épuisement presque total des ressources des anciennes pro- 
vinces de la monarchie, il lui fallait oublier les griefs qu'on 
pouvait avoir contre les Magyars, Malgré la coniéreni;e secrète 
du 24 octobre 1740. ïi laquelle avaient assisté, à côté du grand- 
duc François -Etienne de Lorraine, les vieux conseillers de 
l'empereur Charles VI, conférence dans laquelle on avait jeté 
les premières bases de l'entente avec la Hongrie et arrêté les 
mesures les plus propres à faciliter et à accélérer l'accord 
si ardemment désiré par Marie-Thérèse, cet accord, dont elle 
avait si grandement besoin, était encore loin d'être fait) en 
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dépit de rintervention, du dÉvouement et de la popularilédu 
vieux feld-maréchai comte Palffy, l'ancien Judex Curiœ, que la 
jeune reine avait eu l'heureuse idée d'appeler au commandement 
en chef des forces militaires de la Hongrie. Ce que Palffy put 
obtenir de ses compatriotes, qui ne voulaient s'engager qu'à bon 
escient, était encore bien peu de chose. On avait consenti à le 
laisser organiser et mettre en route les premiers renforts qui rejoi- 
gnirent l'armée de Neipperg au commencement de l'été de 1741 . 

Braves, belliqueux, ardents, enthousiastes, chevaleresques, 
animés de sentiments généreux, dévoués îi leurs souverains, les 
Hongrois étaient, il y a ISO ans, ce qu'ils sont encore de nos 
jours. Les progrès de la civilisation ont assurément modifié les 
institutions, transformé du tout au tout l'aspect du pays, mais le 
fond et les Irails essentiels du caractèi-e de la race magyare 
n'ont point changé. Aujourd'hui, comme au temps de Marie- 
Thérèse, l'idée de la patrie et de la nationalité hongroise guide 
et inspire tous les acies de ce peuple, qui, malgré toutes les 
vicissitudes du sort, a toujours, et en toute circonstance, cher- 
ché à affirmer son existence, £t n'a pas, un seul instant, cessé 
de revendiquer et de proclamer des droits qu'il n'a réussi h faire 
reconnaître qu'à force d'énergie, de luttes et de patriotisme. 
Avec un peuple imbu de pareilles idées, décidé îi sauvegarder 
avant tout son existence comme nation, l'entente que recherchait 
Marie-Thérèse ne pouvait s'établir du jour au lendemain. La 
jeune reine avait, heureusement pour elle, autant d'esprit poli- 
tique que de volonté et de force d'ilme. Sans se laisser abattre 
par la terreur que répandit partout l'entrée inopinée des Prus- 
siens en Silésie, sans se laisser décourager par les obstacles 
qui se dressaient de tous côtés devant elle, elle suivit, avec une 
admirable persévérance, la ligne de conduite que, dès les pre- 
miers jours de son riigne, elle avait cru nécessaire et sage 
d'adopter it l'égard de la Hongrie. La patience, la résignation, 
la clairvoyance de Marie-Thérèse, jointes aux sacrifices qu'elle 
consentit, aux concessions qu'elle dut accorder pour triompher 
des résistances el des exigences de la diète de Pressburg, lui 
permirent seules d'aplanir les difficultés, d'obtenir enfin ces 
concours dont il lui était impossible de se passer, cet appui 
malériel dont dépendait le salut de la monarchie. 

Mais qu'il y a loin de la réalité des faits h l'émouvante scène 



imaginée par Voltaire, l'i ce cri sublime de « Moriamur pro rege 
nostro Maria-Tkeresa », à ce cri qui n'a d'ailleurs jamais été 
poussé ', comme l'a si justement fait remarquer M. Pingaud 
(Histoire générale, de MM. Lavissb elRAMBAuo, [, VII, p, 172), et 
qui a donné la couleur d'une légende rapide et dramatique k un 
épisode compliqué de l'histoire. Grâce <i ce cri, on a trop réduit, 
dans celle affaire, la pari de la politique el fait trop grande celle 
de l'enthousiasme 

« Les Hongrois ne se livrèrent et ne se dévouèrent qu'à bon 
escient : leurs garanties prises, ils donnèrent carrière h. leur 
pitié généreuse comme à leur belliqueuse ardeur, u 

Au Heu d'entrer dans l'exposé plus ou moins détaillé de faits 
assurément intéressants, mais qui auraient le grave inconvénient 
de nous entraîner trop loin, une phrase et surtout un fait suffi- 
ront pour faire saisir toute l'étendue des sacrifices matériels, 
des concessions d'ordre moral el politique consentis par Marie- 
Thérèse, (1 Ce que la Maison d'Autriche nous avait refusé depuis 
près de trois siècles, noire gracieuse reine a daigné nous l'ac- 
corder en six petites heures n, ne peut s'empêcher de s'écrier le 
nouveau Jttdex Curùp, l'ancien ban de Croatie, le générai de 
cavalerie comle Joseph Esterhazy, la veille du couronnement, au 
sortir de la séance que ta diète avait tenue le S4 juin. 

Quant au fait auquel nous faisons allusion, il est encore plus 
caractéristique. Malgré le bon vouloir dont elle venait de faire 
preuve & l'égard de la Hongrie, Marie-Thérèse n'avait pu amener 
la diète îi accorder la co-régence au grand-duc de Toscane, son 
mari, et François-Etienne avait dû assister, incognito, en simple 
spectateur, presque perdu dans la foule, aux fêtes du couronne- 
ment. Les acclamations frénétiques, les cris enthousiastes du 
peuple, en caressant agréablement les oreilles de la souveraine, 
parvinrent tout au plus à adoucir le chagrin, la douleur de la 
femme à laquelle on venait de refuser, sans raison plausible, sans 
motif sérieux, une satisfaction k laquelle elle tenait tant, et qu'on 
lui accorda quelques mois plus lard. 



■ Sur un si^ae fait pai' te palatin de Hongrie, le vieux fetd-mêréchal fonte 
PalCTy. la foule salua, le 3S juin 1741, Mario-Tliérèse, qui venait de placer 
sur sa tâtB la l'oiironne de Saïnt-ElïeuDe. de ce simple eri : Viral Domina el 



Miiis si te peuple avait laissé éclater un enthousiasme dont il 
eftt été aisé de profiter de suite, les membres de la diète, au 
contraire, ne paraissaient ntillemenl pressés d'en finir, nulle- 
ment disposés à s'engager avant d'avoir assuré le triomphe 
définitif de leurs revendications. Les scènes émouvantes et gran- 
dioses du 25 juin 1741 n'eurent pas de lendemain. Comme 
Marie-Thérèse l'avait senti el deviné, ellci n'avaient servi qu'îi lui 
taire entrevoir, à travers un rf've, l'aulie encore lointaine de 
jours meilleurs, à mettre un peu de baume sur les plaies qui 
faisaient saigner son cœur. Au milieu de cette crise terrible, oii 
les événements se précipitaient avec une désespérante rapidité, 
où chaque jour de retard pouvait amener de nouveaux désastres, 
peut-être môme la catastrophe finale, il fallut à Marie-Thérèse 
prfrs de trois mois de longues el pénibles négociations pour 
arracher îi ses sujets hongrois un eflort qui risquait fort d'être 
stérile, parce qu'il se produisait trop tardivement. 

Malgré les résistances acharnées de ses ministres épouvantés 
par les résolutions audacieuses de celle qui pouvait dire â bon 
droit : « Je suis une pauvre reine, mais j'ai le cœur d'un roi », 
Marie-Tbérèse, pressée par la nécessité, résolut d'en finir, de 
jouer le tout pour le tout. Le H septembre, elle réunit au châ- 
teau de Pressburg les membres des deux Tables'. Après un court 
exposé de la situation fait par le corale Louis Balthyany, chan- 
celier de la couronne hongroise, Marie-Thérèse se borna à 
peindre sa détresse en quelques mots entrecoupés de larmes et 
de sanglots, & confier à la Hongrie la défense de ses enfants, de 
sa couronne, de son empire. Ce fut & peine si les membres de la 
Diète laissèrent au Palatin le temps d'ajouter quelques paroles; 
profondément émus par l'allocution de la reine, ils répondirent 
a ses larmes par le cri unanime : Yitam noslram et sanguinem 
conwcramïM/ Quelques heures après, le jour même, dans l'après- 
midi du 11 septembre, la dièle rejetait les propositions de 
l'Électeur de Bavière, el le surlendemain, 13 septembre, les 
délégués de la diète votaient enfin la levée de 30,000 fantassins 

< La Diète, doat faisaient partie Je< quatre l^lils <lu royaanie de liangrie, 
se compcuiut ji ce manient de 67 ëvSques et prélats, de 187 magnot», romlei 
el liaruNs, loenibrL-s d>i la Tatile dit luajjnat»', pub dr: 333 propriétaires fon- 
ciers el risprâseotaiils de." bailliafies, et de 73 diïlégués des vittes lilirts royale», 
tnemiires de la Taille Diisse ou Table des t:tat<^. 
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hongrois et imposaienl fi chaque membre de ta noblesse l'ohliga- 
tion de monler lui-même II cheval (imurgere) ou de fournir un 
remplaçant. 

Il s'était du reste produit, pendant ces quelques jours, un 
revirement complet en faveur de Marie-Thérèse. Six jours plus 
tard, le 19 septembre, la ditte consentait, presque & l'unanimilé, 
il accorder la co-régence au grand-duc, qui prètaîl. le 21, le 
serment d'usage. 

Marie-Thérèse élait trop habite pour ne pas reconnallre par 
des di,slincUons les services que lui avaient rendus certains 
magnats. Les comtes Joseph Estephaty, Alexandre Karolyi et 
Georges Czaky furent promus feld-niaréchaux, tandis que plu- 
sieurs généraux, tels que Jean Baranyay, André Kohary, Joseph 
Festetics et Jean Ghllanyi étaient nommés feld-maréchaux-lieu- 
tenants. 

Les concessions, que la nécessité avait amené Marie-Thérèse h 
accorder ii la Hongrie, allaient avoir deu conséquences bien au- 
trement importantes que celle prévues par la reine. Sans parler 
de l'enlbousiasme général, qui s'empara des Hongrois, c'est à 
partir de ce moment que l'idée de nationalité repHl corps, que 
la Hongrie commença îi poursuivre la réalisation de ce qu'elle 
avait jusque-là considéré comme un rêve, fi travailler il la recon- 
stilution de son autonomie, et fi jeter les premières bases de ce 
dualisme qu'elle allait mettre plus d'un siècle fi conquérir. 

Les événemenis de Pressburg ne lardèrent guère fi amener le 
premier de ces revirements si inattendus, si surprenants, et 
cependant tous dus fi des causos sérieuses, qu'on remarqua si 
fréquemment dans l'attitude de Frédéric II. Dès le 18 septembre 
au soir, le roi- de Prusse, sachant que la Hongrie allait se lever, 
ne perdait pas une minute. Voulant fi tout prix hâter la marche 
lies négociations aecrOles qu'il avait entamées depuis quinïe 
jours avec lord Hyndford. il n'hésita pas fi charger le général- 
finajor prince Thierry d'Anhalt-Dessau, de s'aboucher avec le 
fténéral Lentulus, afin Je discuter avec lui les conditions d'une 
entente éventuelle. 

Tandis que Frédéric multipliait les conférences et pressait la 
marche des négociations qui devaient aboutir, le 9 octobre, fi la 
signature de l'Acte de Klein-Schnellcndorf, Marie-Thérèse se 
heurtait encore fi des difficultés de toute sorte qui retardaient 



Ih levée et l'organisation de l'insurrection hongroise. Ce fut seu- 
lement ie 29 octobre, aprfts une session qui avait duré près de 
cinq mois, après 90 séances, que Marie-Thé^^se piil prononcer 
la clôture de cette mémorable diète. 

Dans l'intervalle, le 7 septembre 1741, les États de Hon- 
grie avaient cependant décrété l'organisation d'une armée de 
40,000 hommes. Quatre jours plus tard, la députation chargée 
de prendre les mesures les plus propres à assurer le salut de la 
reine et du pays, avait proposé à la diète la levée de 30,000 fan- 
tassins et l'appel aux armes de l'insurrection k cheval. 

Ces 30,000 fantassins devaient servir h former -13 régiments 
forts chacun de 2,300 hommes, c'est îi-dire de régiments pré- 
sentant l'effeclif normal sur pied de guerre, et comme on comp- 
tait, en outre, sur 15,000 cavaliers fournis par l'insurrection, la 
Hongrie allait, d'après ce calcul, mettre h la disposition de la 
reine un renfort total de 45,000 hommes, A ces chiffres, il fal- 
lait encore ajotiler : 14,000 hommes qu'on comptait tirer de la 
Croatie et de l'Esclavonie, 6,000 de la Transylvanie et 35,000 
hommes qu'on espérait lever dans les confins militaires. Comme 
l'armée autrichienne ne se composait à ce moment que de 
107,892 hommes, le concours promis par les pays transleithans 
aurait doublé l'eftectif des forces militaires de la monarchie. 
Malheureusement pour Marie-Thérèse, les chiffres, que nous 
venons d'aligner, étaient sensiblement exagérés et n'existaient 
que sur le papier. D'autre part, l'enthousiasme du premier 
moment fut de courte durée. On ne larda pas fi réfléchir et 
à trouver des raisons concluantes pour démontrer îi la reine qu'il 
serait impossible de lui fournir plus de 21,623 fantassins, 
chiffre qui fut d'ailleurs définitivement admis par la loi orga- 
nique du 29 octobre 1741 {De generali insurreetione infra- 
scripto declarala). Les 21,622 conscrits devaient être fournis par 
les 6,405 et 1/2 portes existant fdors en Hongrie et répartis entre 
six régiments à quatre bataillons forts chacun de S compagnies 
dont l'eBectif était fixé k 150 hommes. L'excédent en hommes 
était destiné ft compléter les efieclifs de trois anciens régiments 
hongrois qu'on venait précisément de rappeler d'Italie pour les 
affecter au corps de Khevenhnller. 

Il serait malheureusement li-op long d'enirer dans les détails 
d'organisation, d'armement et de formation des cadres des six 



nouveaux régiments d'infanterie hongroise. Mais, en revanche, 
il esl indispensable d'exposer, aussi sommairement que possible 
et à grands traits, l'organisation de ce qu'on a appelé, de ce qui 
s'appelait, en effet, l'insurrection tt cheval, de ces banderia dont 
parle la loi organique de 1715 et qui, depuis ce moment, ne dif- 
térftrent guère que par le nom des formations fournies par la 
milice portais à cheiml. Avant d'aller plus loin, avant de parler 
du rdie joué par les troupes que la Hongrie allait fournir à 
Marie-Thérèse, il nous a, pour cette raison, semblé nécessaire 
de refaire, en quelques lignes, l'historique de celte organisation 
peu connue et d'une nature toute particulière. 

On avait d'abord désigné sous le nom de « militia », qu'on 
retrouve dans tous les documents, l'ensemble des dispositions 
qui réglaient les obligations militaires de la noblesse hongroise. 
Mais, dans le langage habituel, on ne tarda pas k remplacer le 
mot militia par celui d'<( insurrsctio ». 

Aux termes des dispositions en vigueur, tout noble, quel que 
fût son rang, devait le service personnel {periona/w imuiTectio), 
toutes les fois que son tour arrivait. Il en résultait que tout 
homme libre était et restait soldat, fi partir du moment oi'i il 
était en état de porter les armes, et tant qu'il pouvait les porter. 
La valeur de la propriété foncière servait de base pour l'établis- 
sement des prestations personnelles, des charges militaires que 
chaque homme libre, que chaque noble devait supporter. 

Seuls, le serf et l'homme affranchi sous certaines conditions 
{conditionarius), étaient exempts du service militaire, parce 
qu'ils n'étaient pas considérés comme des individus, comme des 
personnes dans l'État. 

A côté de Vinsuirectio personalts, c'est-ft-dire du sei-vice per- 
sonnel dû par les nobles et par les hommes libres, on trouvait 
une autre catégorie de gens astreints au service militaire, ['insur- 
rectio portalis ou militia portails, qui ne tarda pas ,'i devenir 
bien autrement considérable et importante que l'insurrection 
personnelle de la noblesse. 

Lorsque les Magyars, cessant d'être nomades, commencèrent 
à devenir sédentaires et ii cultiver le sol, les nobles, dans l'im- 
possibilité de mettre en valeur et d'administrer les vastes éten- 
dues de lerrain qui leur appartenaient, se virent amenés ft céder, 
|'«ous certaines conditions, une partie de leurs fiefs, sott fi leurs 
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affranchis, soil ii des inimign^s. Telle ftit l'origine de ce que l'on 
appela sabfeuda, l'orîjçine d'une classe moyenne qui s'inti-pcala 
eotre les nohles et les serfs et s'occupa exclusivement de l'ngri- 
cuUuJ'e et de l'élevage des bestiaux. 

C'est ainsi que se forma en Hongrie un troisième état, une 
troisième classe, celle des paysans, qui vint se juxtaposer El la 
noblesse et au clergé, et le paysan, appelé nislicus ou cohnus, 
s'établît d'une façon sédentaire sur les lopins de terre qu'on lui 
avait concédés. 

Ces différenles agglomérations de paysans établis sur des 
points déterminés firrent désignées sons le nom de mansit» ou de 
mattsiones. Plus lai\l, lorsque les paysans, afin de mieux assurer 
leur sécurité personnelle, se réunirent et se groupèrent en com- 
munes, lorsqu'ils se construisirent des maisons, on désigna sous 
le nom de hoba ou hrifia, les espèces de centres qui ae formèrent 
peu à peu- Plus lard encore, lorsque les différentes fermes et 
maisons de paysans devinrent des villages, on prit l'habitude de 
déterminer l'étendue el l'importance des dilférentes exploitations 
concédées aux paysans sous le nom de porlip et ce fut d'après le 
nombre de ces portes de ferme» (portœ) qu'on fixa l'échelle des 
eliarges que les propriétés foncifires devaient supporter. Une 
porUt élait donc l'équivalent absolu de ce que l'on appela plus 
tard I' sexsio jobngionalis intégra ». 

Au point de vue militaire spécial, de Vinsurrectio, la milUia 
portail» représentail l'ensemble des obligations militaires impo- 
sées ti la noblesse qui devait, en raison même et en proportion 
des terres qu'elle avait concédées aux paysans, fournir, lever et 
entretenir â ses frais un certain nombre d'hommes. 

Le roi Koloman, qui régnait k la fin du Xll" siècle, avait, 
le premier, rendu deux décrets qui lixaienl d'une manière for- 
melle le nombre des guerriers que chacun des Sefs devait fournir 
en cas de besoin. 

Sous le règne de Sigismond, on détermina le nombre des 
troupt'S que la noblesse devait lever et entretenir à ses frais, 
en tenant compte ^c l'étendue des fiefs el du nouibre des sujets. 
Il en fut de même sous les rois successeurs de Sigismond. Ferdi- 
nand I" avait organisé, tant pour assurer la défense peimanente 
du payR que pour être prêt â parer (i tout en cas de guerre, une 
troupe de cavalerie qui devait être entretenue par la noblesse et 



dont les subsistances dcvaieni èlre fournies pur les fiefs en se 
réglant sur le nomhre des individus établis sur ces terres. 

Mfime pendant toute la durée de la domination des Turcs, 
pendant les troubles causés par Becksay, Bethlen et Rnkoczy, 
les rois légitimes de Hongrie maintinrent dans la limite du pos- 
sible les lois qui régissaient les prestations militaires du pays. 

Il va de soi que des temps aussi troublés n'avaient pas été 
sans porter de sérieuses atteintes aux porta" et, par suite, k 
l'organisation de la militia portalis. Aussi, afin de sauver au 
moins quelque chose, on crut nécessaire de modifier en 1609 
l'organisation de Vinmrrectio portalis en décidant qu'on procé- 
derait à un nouveau recensement des « portes » et qu'à l'avenir 
quatre fermes, ou douze maisons de paysans de moindre impor- 
tance, compteraient pour une « porte a. 

Mais cette modification ne fut que provisoire et temporaire et 
l'ancienne organisalion personnlis e[ portalis rentra en vigueur, 
dÈs que ia Hongrie eut réussi il s'aB'ranehirde la domination des 
Osraanlis. 

En 1715, la di&le hongroise, tout en maintenant les anciennes 
institutions militaires de caractère purement défensif, décréta la 
création d'une armée ^éguli^rc et permanente, composée en 
partie d'indigfenes, en partie d'étrangers. Au moment où l'on 
promulgua cette toi, il existait en Hongrie un régiment d'infan- 
terie (Haiduques) créé en 1102, treize régiments de hussards 
datant de 1C88, 1096 et 1702. En 1734 et 173o, on forma les 
régiments d'infanterie Paltfy et Kftkenyesdy de Vettes et les régi- 
ments de hussards Havor, Karolyi, Splenyi, Pestv&rraegyei et 
Gbilanyi. 

A partir de ce moment, on désigna sous le nom de banderium 
(banditre ou bannifcre} les différentes unités fournies par l'insur- 
rection, et, par suite, on appela botta banderiata les flefs appar- 
tenant & ceux des magnats hongrois qui se trouvaient en mesure 
de fournir à la militia portalis un nombre d'hommes suffis&nt 
pour former fi eu\ seuls des fractions constituées qui équivalaient 
à ce que sont maintenant nos compagnies et nos escadrons. Aux 
V termes de la loi de 1498', la force minimum d'une bannière était 
l fixée h 50 cavaliers. Ceux des membres de la noblesse, qui ne 
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pouvaient pas Inver uno bminière, ne coniplaicnt pas parmi les 
seigneurs el devaient conscnlir 'a ce que leur contingent portai, 
tout comme celui fourni par ceux qu'on appelait les petits noèles, 
fût incorporé dans la bannière (banderium) du corailat. 

Bien qu'aiin d'accéliJrep la levée de l'insurreclion, l'on eût, 
placé, dts Le 7 octobre fi la lëte de chacun des quatre districts 
de la Hongrie, un général chargé de s'entendre avec les comi- 
tats, l'organisation des troupes hongroises ne marcha que fort 
lentement. Il y avait, il pst vrai, vers la mi-octobre, un assez 
grand nombre d'hommes réunis dans les comitats, mais on 
n'avait pas de quoi Ips armer et les équiper. Aussi, quand 
Marie-Thérf'se quitta Pressburg pour retourner à Vienne, au 
chagrin qu'elle avait ressenti à la nouvelle de la chute de Prague, 
vint s'ajouter la douleur que lui causaient la lenteur des arme- 
ments en Hongrie, le bruit des querelles et des dissensions qui 
remplissaient les pays au delà de la Leilha. 

Marîe-Thérése, quoique désillusionnée, n'était pas femme à 
s'abandonner au découragement. A peine revenue îi Vienne, elle 
avait envoyé h Pressburg le feld-maréclial prince Joseph-Fré- 
déric de Saxe-Hildburghausen, qui, malgré son habileté, son 
dévouement et ses efforts, ne parvint guère qu'è envoyer 
quelques cavaliers et environ 800 portalistes Ji Khevenhûller, 
qu'à rendre compte de la mise sur pied de S bataillons, dont 
les eftectifs étaient d'ailleurs encore fort incomplets. On était 
bien loin, on le voit, dans les derniers jours de l'année 1741, 
des résultats qu'avait paru promettre le grand enthousiasme des 
journées de juin et de septembre. 

Si la levée s'était effectuée avec une lenteur telle qu'il n'y 
avait, en somme, d'à peu prÈs organisées, à la fin de décembre 
1741, que 9 compagnies (1350 hommes) de chacun des régiments 
d'infanterie Ujvary, Forgach, Andrassy, SzJrraay et Bethlen, que 
quatre squelettes de compagnies du régiment Ilaller', il était, 
d'autre pari, impossible de se dissimuler que, comme cela s'est 
toujours produit pour des troupes de nouvelle formalion, pour 
des soldats improvisés, les quelques régiments hongrois, qui 
venaient de faire campagne avec Neipperg, laissaient, sous bien 
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des rapports, beaucoup îi désirer. La bravoure, le courage indi- 
viduel ne suffisent pas pour faire des soldais. Surtout, avec des 
hommes du caractère des Croates et des Hongrois, il fallait et il 
faut encore aujourd'hui un certain temps pour les instruire et les 
plier il la disciplifle. Aussi les quelques escadrons, dont Neipperg 
avait disposé pendant la campagne de Sîlésie de 1740-1741, 
n'avaient gui^re pu lui servir que pour l'exécution de quelques 
coups de main. « Je crois », écrivait Neipperg au grand-duc, 
le 23 mai 1741, a les Croates et les hussards qui doivent 
venir beaux et bons, et qu'on pourra s'en servir selon le goût 
de chaque nation, mais ce ne sera jamais dans une occasion oii 
le canon et la niousqueterie se font sentir très sérieusement et 
avant que les troupes allemandes et réglées ayant perci^, mis la 
confusion parmi l'ennemi et pour ie moins à demi déjà battu. On 
sera môme obligé de les placer où ils n'auront pas de grand feu 

à essuyer, qui les dégoûterait et leur ferait prendre la fuite' » 

Quelques mois plus tard, en octobre, aussitôt après la signa- 
ture de l'Acte de Klein-Schnellendorf, Neipperg, au moment de se 
mettre en retraite sur Olmiitz, renvoyait les milices nationales 
hongroises en Hongrie, en les faisant passer par Jablunkau, et 
faisait partir j)our Pressburg le général Ghilanyi, chargé par lui 
de rendre compte au grand-duc du peu de service que lui 
avaient rendu ces milices et d'insister, en revanche, sur l'intérêt 
qu'il y aurait à renforcer les effectifs des régiments de hussards 
(cavalerie régulière). Rien, du reste, ne caractérise mieux la 
valeur presque négative de ces premières levées que les exirails 
de cette lettre de Neipperg' : « Le général Ghilanyi, porteur de 
celte lettre, pari par les ordres de V, A, R. Il n'incline pas trop 
à aller commander une troupe comme il s'imagine de trouver 
et qui sera à peu près la même que celle dont s'est plaint 
M. Henzell'. Nous savons ici ce qui en est à peu près par les 
trois régiments nouveaux qu'on m'avait envoyés et que j'ai 



I Kriegs Areiiii:,, ilil. V, 7U. 

' LeLti'cde Neipperg au graniJ duc de Lorraine (un francnii), Kriegs Arehic, 
t7il, X, 94; citée par Auexicu, Die {reiwiUigen Aiiff/eliate m Ungaru im 
enlea Schlesiieheu Kriege lUitllieilungeii dos K. kiuI K. Kriegt ArehivtJ, 
1. IV. p. 162, 

' Le major Mniiuli. dont il est qaeslian kl, comniundait par intérim \ci 
volontaires de la levée d'ËKlaïonie (pandonn de Trenk). 
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renvoyés avec une joie imanuable (sic), vt devaient (juun ne piit 
pas plus tard (sic) les régiments hussards h 1000, 1200 ou 
jusqu'à 15U0 chacun; on en tirerait au moins quelque service 
que vous n'aurez jamais de celte multitude inexperte qui n'est 
bonne qu'6 désoler les pays où elle se trouve », 

La grande levée, la levée en masse, proclamée par la diète de 
P^essl^u^g, avait produit si peu de résultats que, le 31 dé- 
cembre 1741, Marie-Thértse ne pouvait s'empêcher de manifester 
au prince de Saxe-Hildburghausen la profonde tristesse que lui 
causaient la confuMon et le désordre qui relardaient si désas- 
treuscment l'organisation de l'insurrection hongroise. 

Si KhevenhUller avait réussi ù faire évacuer la haute Autriche 
aux Français et aux Bavarois, à pénétrer fi leur suite en Bavière, 
Frédéric II venait de dénoncer ou (tlutôt de déchirer l'Acte de 
Kloin-Schnellendorf et, donnant la main aux Fran(;ais et aux 
Saxons, il avait franchi les fi'oniiires de la Moravie. Celte nou- 
velle entrée en ligne de l'armée prussienne, en augmentant les 
embarras de Marie-Thérèse, ne rendait que plus nécessaire, que 
plus urgente la mise en route des contingents hongrois. Le 
4 jîinvier 1742, au sorlir d'une conférence tenue chez le comte 
Gundacker Starhemberg, on avait, en envisageant la situation, 
non sans un certain optimisme, annoncé ù la reine qu'on pour- 
rait envoyer en Moravie, le 6 janvier, le i" bataillon ; le 8. le 
2° bataillon ; vers la mi-janvier, 3 autres bataillons, enfin, du 
31 janvier au 10 février, 9 autres bataillons, qui seraient suivis 
de prfis par 3,000 h 4,000 portnlislen. On avait, en même temps, 
pris les mesures nécessaires pour ramener à l'efleclif normal les 
régiments de hussards Bele/.nay et Esterhazy. 

Malgré ces belles promesses, le mois de janvier s'avançait 
sans que l'on eût réussi îi se procurer des indications précises 
sur les résultats donnés par la levée dans plus de la moitié des 
comitats. 

En présence des mouvements de Frédéric sur la Moravie, 
Marie-Thén'>9e adressa de nouveaux appels au Palatin et à la 
Hongrie. Mais, en dépit des eftorts de Palffy, KhevRnhfiller 
n'avait, vers la lîn de janvier, été rejoint que par quelques 
insurgés amenés parlelieulenant-colonel comle Rodolphe Palffy, 

Les résultais ne lardèrent pas cependant il donner quelque 
satisfaction k Marie-Thérèse, puisque Î7 comitats el 7 villes 
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libres fourni i-enl, pendant le mois de janvier ■1742,143.') instifgés 
et 2,374 portalisles, soit en tout 3,779 cavaliers. Au mois de 
février, les 16 uiilres coniitats et les 3 autres villes libres mirent 
sur pied 1733 insurijéa et 1086 portalistes. en tout ^,819 cavti- 
liers. De la fin de ftSvrier h ta fin d'oclobre 1742, la Hongrie 
fournit encore aux armées de Marie-Thérèse 7,950 cavaliers, et si 
l'on y njoiile les S& insurgés et les 485 portalistes qui avaient 
rejoint, en 1741, lochiflre total des cavaliers irréguliers, levés en 
Hongrie en 1741 et 1742, s'éleva à 1S43 persanalistes, îi 4,722 
remplaçants partis ri la place des nobles qui n'avaient pas voulu 
marcher en personne, ut it 7.'i34 poHaliales, soit en tout 14,240 
hommes. 

Quoi qu'il en soit, el quelles qti'nieni pu être les causes qui 
avaient retarde, dans certains comilals, l'organisation des contin- 
gents d'iMsursTM et de portalistes, il n'en est pas moins certain 
qu'à la fin de mars 1742 l'insurrection, qui aurait dû donner 
normalement 1S,000 cavaliers, n'en avait guère fourni qu'un 
peu plus de la moitié (8,2Sj>), et que, à la fin de juin, l'eftectif 
total dépassait il peine les trois quarts du chiffre total (11,946 
hommes). 

La formation des six nouveaux régiments d'infanterie hon- 
groise ne présenta pas moins de difticultés que ta levée de 
l'insurrection. Des 21,622 conscrits, dont devaient se composer 
ces régiments, 14,644 seulement étaient présents au corps au 
commencement de mai 1742, c'est à-dire quaire mois après 
l'époque où ces régiments auraient dû être au complet. Du reste, 
k la lîn de l'année 1742, il manquait encore 3,690 hommes à 
l'effeclif normal décrété par la Dièle en novembre 1741. 

Mais s'il avait élé difficile de rassembler les hommes apparte- 
nant tant fi l'insurreclion qu'aux régiments d'infanterie, il lut 
encore plus diflicile de les maintenir aux corps. La désertion 
commença ii produire ses ravages, même avant la mise en roule 
des régiments, malgré les peines sévères qu'on édicla, et prît de 
telles proportions que 3,055 hommes abandonnèrent le drapeau 
pendant le courant de l'année 1742 et que l'eBectif des six régi- 
ments d'infanterie se trouva, de ce fait.réduit à 14,877 hommes. 

Bien qu'aux termes de la loi organique du 29 octobre 1741, 
Marie-Thérèse eût pris rengagement de se charger de l'enlretien 
de l'insurrection k partir du moment où ces formations seraient 
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employées hors du pays, elle eut, dès les mois de janvier cl de 
février 1742, plus d'une lulte à soutenir h ce sujet. Parmi les 
adversaires les plus opiniâtres de celte mesure absolument 
légale, on remarqua, k la surprise générale, le feld-maréchal 
comte Esterhazy, donl le fils avait élé cependant l'un des pre- 
miers îi rejoindre, avec 84 portalistes du comifat de Komorn, les 
hussards hongrois attachés à l'armée de Neipperg. L'opposition 
se propagea, se développa surtout dans la partie nord-ouest de 
la Hongrie, où ce mouvement trouva un terrain habilement pré- 
paré depuis longtemps, depuis l'époque de la guerre de Trente 
Ans, par les Électeurs de Brandebourg, puis par les rois de 
Prusse, qui avaient su travailler les centres habiles par les pro- 
testants hongrois. Frédéric II s'était naturellement empressé, de 
marcher dans la voie que lui avaient tracée ses prédécesseurs. 
Il s'y était engagé avec d'autant plua d'ardeur que, aussitôt 
après son avènement, il avait prêté la plus grande attention à la 
situation politique de la Hongrie. 

La première intervention de la Prusse dans les affaires inté- 
rieures el religieuses de la Hongrie, intervention qui porte dans 
les documents officiels le nom d' « intercession »,dalede1672'. 
A la suite de la conspiration de Wesselenyi et des persécutions 
contre les protestants, le grand Électeur crut nécessaire d'adres- 
ser une première protestation Ji l'empereur Léopold. En 1678, il 
intervient de nouveau en faveur de ses coreligionnaires de Hon- 
grie, lors de la signature du traité de Niraègue. En 168b, ii 
l'occasion des négociations engagées entre l'Autriche el le Bran- 
debourg au sujet du cercle de Schvi'iebus, l'envoyé du grand 
Électeur était, une fois de plus, revenu k la charge. La réponse 
de l'empereur prouve que l'on avait vu clair dans le jeu de ce 
voisin, trop petit encore pour qu'on s'alarmât de ses menées et de 
sa turbulence, dans les visées de ce nouveau venu sur la sc&ne 
politique, qui profilait des moindres circonstances pour élever la 
voix et manifester bruyamment son existence. Léopold I", remet- 
tant les choses au point, se contenta de répliquer sèchement que 
les querelles religieuses, auxquelles on faisait allusion, ne ser- 
vaient en réalité qu'à masquer les velléités de rébellion des 
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magnats hongrois et, en particulier, les menées de Thôkôly. 

L'intervention constante de l'Électeur de Brandebourg et par- 
dessus tout l'édit de Polsdam du 6 novembre lt>8S, dans lequel 
ce prince se proclame le protecteur des protestants, cet édît qui 
n'était en somme qu'une réponse à la révocation de l'édit de 
Nantes (23 octobre 1685), avaient eu, comme on devait s'y 
attendre, un retentissement considérable parmi les prolestants 
établis de l'autre côté des Karpathes. 

Malgré les relations amicales qui n'avaient cessé d'exister 
entre Léopold ï" et Frédéric III, le fils du grand Électeur, bien 
que ce fût au\ Habsburg que ce prince dût la couronne royale 
qu'on ne lui octroya, en 1701, que grilce à la protection de la mai- 
'son d'Autriche, le nouveau roi de Prusse n'hésita pourtant pas 
k correspondre et îi s'entendre avec Rakoc7,y. La cour de Berlin, 
loin de se désintéresser des mouvements insurrectionnels de 
igrie, s'y était si fortement engagée en 1708 que les rap- 
ports entre les deux puissances en furent singulièrement refroi- 
dis. Le roi de Prusse avait, en effet, favorablement accueilli les 
ouvertures que la France lui avait faites et paraissait tout dis- 
1 posé h laisser placer la couronne de Saint-Étienne sur la t6te 
d'un prince prussien. Frédéric I^' n'atlendaît plus, pour s'enga- 
[cr plus à fond, pour se joindra ouvertement à la Hongrie, 
qu'un SUCCÈS de Rakoczy, qui se disposait à entrer en Silésie. 
Mais la bataille de Trencsin (4 août 1708} donna le coup de 
grâce à la fortune de Rakoczy, et Frédéric 1" lui conseilla de 
faire sa soumission â l'empereur auprès duquel il lui promit 
d'intercéder en sa faveur. 

Frédéric-Guillaume I""" plaida comme son pÈre la cause de 
Rakocz.y lorsque, avec l'appui de la Prusse et des Saxons, ce 
dernier chercha, en 1729, à se réconcilier avec la cour devienne. 
A l'instar de son grand-ptre, le grand Électeur, Frédéric-Guil- 
laume I"r, non content de montrer aux protestants d'Allemagne 
que le jeune royaume de Prusse était pour eux un appui autre- 
ment solide que celui qu'avait pu, h un moment donné, leur 
offrir la Suède au temps de Gustave-Adolphe, s'était, lui aussi, 
proposé par ['e'noncialion du 2 février 173^ d'agir sur l'esprit de 
ses coreligionnaires de Hongrie'. L'effet produit par ces manifes- 
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latioos fut tel qli'eii 1734 il ne fallut rhn moins qu'un rescrîl 
impérial pour calmer les crainles des hommes des confins 
militaires qu'on voulait envoyer en Italie et auxquels les agents 
prussiens avninnt fait cmii'c qu'on ne les emmenait de l'aiitfé 
côté des Alpes que pour les vendre. 

Frédéric (I, en montant sur le trône, trouva le terrain si bien 
préparé parées prédécesseurs qu'il n'eut plus qu'ïi suivre leur 
exemple. Pour mieux prouver aux pfolestauls de Hongrie (jd'îl 
enlendait continuer à leur égard la politi([ue tmdilionnelle de la 
Prusse, il s'empressa d'attirer et d'accueillir dans les rangs de 
son armée un assez grand nomhre de Hongrois. 

Si, fidMe aux Iraditions et b la politique de ses pères, Frédéric U 
nhésilail pas h s'immiscer dans les aflaires intérieures des pays 
voisins et des puissances rivales, il n'entendait pas permettre 
qu'on en fil autant à son égard. Rien ne prouve mieux l'aljsence 
de scrupules de Frédéric que les instructions qu'il donna b son 
ministre Podewils chargé par lui de défendre les inléréts de lit 
Prusse, aux conférences qui devaient aboutir îi la signature des 
préliminaires de Bresîau. Le souverain qui s'élevait si vivement 
contre l'ingérence éventuelle de l'Autriche dans les questions 
religieusfts qui inléressHJcnt les populations catholiques de Silé- 
sie, n'avait cependant pas hésité b multiplier, h l'instar de séâ 
prédécesseurs, ses intefceasioos en faveur des protestants établis 
dans les Étals des Habsburg, h entretenir des intelligences avec 
les mécontents de tous paya, en Pologne, en Russie, en SuMe, 
en France, h faire agir des émissaires i-l des agents secrets dafts 
les Étals des princes auprès desquels il n'avait pas de représen- 
tant diplomatique ofliciellemenl accrédité. 

Toujours prudent, toujours préoccupé de ne rien compro- 
mettre, n'en poursuivartt pas moins ses desseins, voulant, h tOdt 
prix, éviter et prévenir des manifestations imprudentes ou pré- 
maturées, craignant, dés le mois de janvier 1742, que sa pré- 
sence en Moravie, îi proximité des frontières de Hongrie, n'y 
provoijuai une agitation dont la cour de Vienne aurait pu tirer 
parti pour agir sur l'esprit do la noBlesse et du peuple, il avait 
chargé Schwerin d'adresser, eh son nom. d'Olmûtz, une lettre 
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oiiviirtc au palalin. Dans (.'elle letlre, en dale du 2 février, il invi- 
lait les Hongrois à reslei* chez eux, leur faisait savoir qu'il avsît 
donnô ordre de les laisse!- en paix, rju'il fiivoriserait leur com- 
merce, ne Ihverail aucune contribution, mais (|u ail contraire ils 
s'espoS((raienl fi de terribles ro|)r(îsailles s'ils prenaient une alti- 
tude hostile fl l'égard de la Prusse. Deux jours plus tard, il fai- 
sait pai-aphraser cette première lettre. Schwerin annonçait en 
effet à Paiffy que si sOfi roi se décidait & entrer eil Moravie, pour 
empêcher daiiires puissances de s'en efnparer, il tie Comptait 
nullement garder ce pays, mais que si l'insurrection hongroise 
faisait mine de s'y opposer, lui, Schwerin, avait l'ordre de 
porler la guerre en Hongrie. 

Frédéric savait fort bien ce qu'il faisait lors(|u'il chargeait 
Schwerin de ces communications. 11 pensait bien que Paltïy ne 
manquerait pas de transmettre ces lettres & Yienne, et le conseil 
aulique de la guerre répondit immédiatement en informant le 
palatin de ne tenir, jusqu'à nouvel ordre, aucun compte de ces 
missives. Mais il est bien certain, d'autre part, que si Frédéric 
n'était pas fâché d'exercer de celle façon une pression indirecte 
sur l'esprit de Marie-Thérèse, il voulait surtout, par sa deuxitnie 
letlre, laisser entendre qu'il ne se refuserait nullement à disculer 
les conditions d'une paix dont il croyait avoir besoin. Frédéric 
venait, en eflet, d'apprendre la pnse de Lifiz et fcnlpée des 
Aulrichicns en Bavière. Son voyage h Dresde et h Prague l'avait, 
nous le démontrerons plus loin, fortement désillusionné sur le 
compte des Français et des Saxons. Les tentatives d'intervention 
pacifique des ambassadeurs anglais Robinson et Hyndford 
n'avaient pas, à la Gn de janvier, l'air de devoir aboutir au 
résultat qu'il espérait. D^s lors, il ne risquait rien en tentant 
un coup qui pouvait impressionner à la fois les Hongrois et 
Marie-Thérèse. La Correspondance politique et les incidents 
relatifs à la mission confiée au baron Pfiilschner' sont d'ailleurs 
Ih pour nous révéler quels étaient, à ce moment, les désirs plus 



■■ u PeadaDt qde te roi était à Qlmutz, Il y arriva an certain Piliner (Pru- 
tsctiner), mnielUei' du grai^d-ilut Je Toscane; il i tait rliï>gË du iiueîques 
propoiiliu-ig de la conr de Vleiiti''. Le rai, rgui te livrait trop i iia vivacité, 
sans enlei'dre ce que Pilïner arikil k iui ilire, lui partu ehiis metlie de (lOinC 
ni de virgule & aOu discuors ; funie impsrdunaalile fD niigocialioD, où la pra-' 
deace veut qu'on entende patiemment lis aolte» et qu'on ne réponde qu'aree 
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DU moins sérieux de Frédéric. Marie-Thén'jse pcnéira les desseins 
et les vues secrètes de son adversaire, en prescrivant à PalEfy de 
renvoyer à Schwerin son aide dn camp, le capitaine Lopel, qui 
était venu lui remettre la deuxième lettre, el de le faire accompa- 
gner par un officier sûr cl habile, chargé de le surveiller de près 
en route. Comme Schwerin le mandait au roi son maitre, le 
M février, Palffy s'était borné ft remercier poliment le feld- 
maréchal des communications qu'il leur avait faites. 

Mais les lettres de Schwerin et la marche des troupes prus- 
siennes vers le Danube avaient eu, en revanche, des conséquences 
auxquelles le roi ne s'attendait pas. Marie-Thérèse en proStR 
pour adresser un nouvel appel aux Hongrois. Celte fois, la Hon- 
grie ne resta pas tout fi fait sourde à la voix de la reine, et, s'il 
n'a pas été possible de déterminer l'effectif des troupes qui se 
réunirent aux environs de Holitsch, il n'en est pas moins certain 
qu'en dépit des efforts qu'on fit à ce monieni, le feld-maréchai- 
lieulenant Ghilanyi n'avati malgré tout que 6,000 hommes, 
dont 4,000 insurgés', h opposer aux 8,000 vieux soldats, 
aguerris et disciplinés, ci la tète desquels le prince d'Anhalt vint 
occuper, le 13 mars, Ungarisch-Brod et devant lesquels Ghilanyi 
se replia. 

Bien que l'on ne disposât à la fin de mars que de 8,255 insur- 
gés et porlaiistes, en comprenant dans ces chiifpes la cavalerie 
irrégulière hongroise des armées de Moravie et de Bavière; bien 
que Frédéric II n'ait jamais cru h l'existence des grands rassem- 
blements de troupes hongroises dont il parlait, entre autres. 



lioiila et nieaure. Il lui ra|ipela toutes les infravlions que sa cour avait Tailc* 
a la trèïo d'Ober-Sthnellendorf et il exhorta la reine à s'arcommodei' promple- 
ment avec sea enaeniis. Fltzner apprit aii roi la capitulation ilétrissaute que 
M. de Ségur Tenait de signer à Linz, d'où le roi prit occasion de lirer de noa- 
vellea raisons pour hAler la paix, en lai insinuant que les Anglais n'avaient que 
lenr propre intérAl eu vue et sttcri lie raient enfin Ift reine ntii. avantages qu'ils 
lâcheraii^nt d'obtenir pour leur comm'>rce. Fitiner ravala ainsi lei choses 
qu'il était chargé Aa dire et l'on convint de part et d'autre d'entretenir une 
rorrespondanve secrète par le canal d'un certain chanoine lanîoi (Giauini). » 
[Histoire de mon Tevi^, œuvres posthumes de VrMttie.. Edition de 1764, 1. 1, 

p. ajy.) 

' Il y a loin de ces chiffres à cenx donnés par Friidérie. La reine, dît-il, 
leva en Hongrie 1S,000 hommes de troupes régulières ; elle convoqua dans ce 
royaume le ban et l 'arrière-ban. qui devaient lui valoir 40,000 hommes à 
peu pris. {HUtoir-e de mon Tniip«, t. 1.) 
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dans sa lettre au cardinal de Fleury {Correspondance politique, 
II, n" 773}, malgré les craintes que la pointe faite par le prince 
d'Anhall avait causées à Vienne, le rai, désireux de connaître au 
juste l'importance des rassemblements qui se faisaient de l'autre 
côté des Karpathes, n'en avait pas moins décidé de placer sous 
les ordres du prince héritier Léopold d'Anhalt un petit corps de 
■10 bataillons et de 20 escadroQS, qui devait prendre position 
entre Troppau et Ratibor, Le roi ne tarda pas, du reste, à re- 
noncer au mouvement projeté de ce corps sur Tyrnau. 

Au commencement du mois de mai il y avait, en Hongrie, 
d'après les états de situation, 4,600 insurgés et porlalistes, dont 
la plus grande partie, qui formait le cordon établi sur la l'roii- 
tière occidentale de Hongrie et à l'est de la March, fut attribuée 
au prince Charles de Lorraine. 

L'indiscipline et la mauvaise tenue des unités fournies par 
l'insurrection et placées sous les ordres du feld -maréchal-lieu- 
tenant Ghilanyi avaient tellement désappointé ce général que 
le conseil aulique de la guerre, cédant k ses requêtes réitérées, 
se décida à confier ce commandement au général Festetics. Les 
insurgés hongrois ne s'élaient pas mieux, comportés à l'armée 
de KhevenhûUer, et ce fut encore l'infortuné feld-maréchal-lieu- 
tenant Ghilanyi que l'on chargea, en sa qualité de Hongrois, de 
la tâche ingrate et difflcile qui consistait ci remettre un peu 
d'ordre dans les rangs de ses compatriotes, qui, non contents 
d'élever toutes sortes de prétentions, commettaient partout excès 
sur excès et qui, surtout h partir du mois d'avril 1742, se mirent 
à déserter, si ce n'est en masse, du moins par groupes. 

Les portalisteg, bien loin de suivre le déplorable exemple des 
insurgés, donnèrent, au contraire, pleine satisfaction à leurs 
chefs. Ces 7,300 cavaliers, bien équipés, étaient, pour la plupart, 
des fils de bourgeois et de paysans hongrois. 2,400 d'entre eux, 
versés, en décembre et en janvier, dans les régiments réguliers 
de hussards, afin de combler les vides qui s'étaient produits dans 
leurs rangs, ne tardèrent pas à y devenir d'excellents soldats. 

Aussi, au lendemain de !a paix de Berlin, Marie-Thérèse crut 
utile d'adresser k ses peuples de Hongrie l'expression de sa 
gratitude et de s'exprimer en des termes qui, allant droit au 
(;œur des Magyars, les décidèrent à déclarer que les insurgés et 
poi'tatistes, loin d'être libérés de leurs obligations militaires. 



devraient continuer leur service jutiqii'à la fin du mois d'octobre 
1743. Mais, au inomeritoù l'on publia celte décision, une bonne 
partie des portalistes et des insurgés, surtout ceux J'entre eoi 
qu'on n'avait pas versés dans les régiments de hussards, nvaienl 
déjà, il l'eïpiralion de l'année de service qu'ils avaient juré d'sc- 
Cftmplir, repris le chemin de leurs foyers. Afin d'éviter des con- 
flits et lies dilTicnlIés dont les conséquences auraient pu £lre 
fatales, Marie-Thérèse, se rangeant h l'avis de ses ministres, 
dégagea les comitats et prit, d'autre part, les mesures nécee&yires 
pour porter de 800 à 1000 chcvaus l'elleclif des régiments de 
hussards. 

Si l'on ne peut arriver fi déterminer exactement le chiftre tolgl 
des insurgés que le feld maréchal -lieutenant Festetics avait h 
l'armée de BoliÉme, on sait, en revanche, qu'au conimencemenj 
de juin il disposait encore de 4. 070 chevaux. Mais il parait que 
le siège de Prague ne leur plaisait guère, puisque, le 27 sepr 
tembre, Fcstelics rendait compte, dans l'un de ses rapports* ds 
ce qui venait de se passer : « Les insurgés ont presque tous prU 
la poudre d'escampette, parce que la nuit dernif're il est lonibë 
une pluie un peu froide' >>. Au commencement de novembre, 
tous les insurgés de Festeties, à l'exception de ceux appartenant 
à une seule bannière (lianderium). avaient abandonné leur 
général pour rentrer chez eux. 

De tout ce qui précède et des données qu'on trouve dans 1q§ 
documents ofticlels, il résulte qu'à la fin de l'année 1743, j| 
restait en fait de présenis dans les six régiments d'infanterie fjp 
nouvelle création 14,877 hommes; 3,053 hommes avaient dé? 
sérié, et ce ne fut que pr^s de deux ans plus tard, en 1744, 
qu'on arriva au chillre total de 21,6S3 conscrits volé par t^ 
(jiète. L'efteclif total de cavaliers, irisurgés et portalistes réuiiis, 
jusqu'il la fin de 174^, s'élevait h 14,409. Le chidre total d^ 
hommes que la Hongrie fournit ^ Marie-Thérèse en 1742, en 
exécution des engagements pris par la difite de Prcssburg, 
s'éleva donc fi 29,2^6 hommes. Si l'on ajoute k ces chiffres les 
hommes fournis aux trois anciens régiments d'inf<)pterie hon- 
groise (2,300 hommes par régiment) et aux sept anciens régj- 

' ALBiir.H. fli> frieunlUgen Aufgeliotpoui Ungani. 1711 »nil I7ii (HiUhei- 
loojeo (tta K. uihIK. Krfeyt Arr-'W'. t. V. tSH»)- 
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ments de hussards (8U0 honimes par régiment), 3,000 hussards 
ppur Irois autres régimenis, les 2,000 fantassins et les 1000 cava- 
liers tirés de Transylvanie, on voit que, sans parier des contin- 
gents des confins militaires, les pays de la couronne de Saint- 
Ëtienne mirent, pendant le cours de Tannée 1742, 40,766 
homaies, dont 22,989 cavaliers, h la disposition de la reine. 

Sans entrer dans des détails qui nous entraîneraient trop 
loin, nous nous bornerons h dire que la Honj^irie fournît, en 
1742, 8 500 hommes k l'armée de Bohême, 6,700 hommes an 
corps Khevenhiiller, qu'elle envoya 4,000 hommes à Skalitz, et 
chargea 1400 insurgés et porlalisles de la garde des postes les 
plus importants de la frontière. En somme, 9,600 fantassins et 
11,001) cavaliers irrégulîera provenant de la levée, soit en tout 
âlJ,iiOO hommes, furent seuls employés activement en 1742. 

Si nous avons insisté si longuement mr ces données, qui ont 
pu paraître fastidieuses au lecteur, c'est surtout parce que ce» 
chiffres seuls pouvaient fournir l'explication des principaux 
événements de l'année 1743. Il était nécessaire d'établir qu'au 
lieu des 100,000 Magyars qui devaient renforcer et soutenir les 
vieux régiments de l'armée impériale, la Hongrie ne put en 
envoyer que le cinquième ti peine sous les drapeaux de Marie- 
Thérèse. 

La réalité, on le voit, met à néant une belle et poétique 
légende, mais elle ne fait que mieux ressortir le dévouement et 
la bravoure de ces insurgés hongrois qui ne tiirdôrcnt pas fk 
s'aguerrir, h faire preuve d'aulanl de solidité que les soldats de 
métier des vieux régiments, et conlrihrièrent puissamment h 
reconquérir <i cûlê d'eux la Moravie, h délivrer la Bohème et la 
haute Autriche, et & porter la guerre en territoire ennemi. 

On avait eu le tort de régler insu flisani ment, ou, tout au 
moins, d'une façon par Irop nmhiguë, la question si grave et si 
délicate des subsistances, des prestations en nature et en argent, 
dues à partir de certains moments et dans certains cas aux 
troupes de l'insurrection. Ce manque de prévoyant et de clair- 
voyance fut assurément la cause p^emi^^e el déterminante 
d'abord des excts de toute sorte commis par les insurgés, puis 
des désertions. Enfin, par suite des difficultés réelles contre 
lesquelles Khevenhiiller et le prince Charles de Lorraine eurent 
à lutter, de ces difficultés qui vinrent plus d'une fois paralyser, 
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ou, tout au moins, contrarier gravement l'action du comman- 
dement, ces deiu généraux en chef se virent réduits à soumettre 
au conseil aulique de la guerre ces questions d'une importance 
capitale, et qu'ils ne pouvaient, ni n'osaient trancher. Comme 
toujours, la solution n'intervint que trop tard et la réponse 
n'arriva que lorsque le mal était fait. 

Sans aller jusqu'à prétendre, comme on l'a dît pendant si 
longtemps en fondant celle argumentation sur le fameux cri de 
Morvamnr pro rege noslra, que la monarchie aulrichienne a dû 
son salut ït rinsurreclion hongroise, il faut, pour bien et juste- 
ment apprécier la portée des résolutions de la diète de Press- 
burg, jeter un coup d'œil sur la naluredes rapports existant â 
ce moment entre la cour de Vienne et la Hongrie. Lors de Tavè- 
neraent de Marie-ThérÈse, la Hongrie était encore frémissante. 
L'agitation provoquée par Emerich Thôkoly et François Rakoczy, 
cette agitation, dont les subsides et les encouragements des 
ennemis de l'empire avaient prolongé la durée, n'était pas 
encore complètement apaisée. Il est, par suite, aisé de s'expliquer 
l'efiet considérable produit, la surprise générale causée par l'alli- 
tude inattendue de la Hongrie, par l'enthousiasme et le dévoue- 
ment des magnats et du peuple. Au point de vue exclusivement 
militaire, on retrouve aujourd'hui cacore des traces manifestes 
et incontestables des résolutions prises par la diète de Pressbui^ 
Les nouveaux régiments, créés et organisés lors de cette grande 
manitestation nationale, loin d'avoir une existence éphémère, 
subsistent encore de nos jours. Par un singulier hasard, l'un 
d'entre eux, le régiment de hussards de Beleznay (aujourd'hui 
10' régiment de hussards), portera désormais k tout jamais le 
nom du petit-neveu de Frédéric II, devenu son chef honoraire et 
son propriétaire en 1814. Créé en 1741, pour protéger la monar- 
chie autrichienne contre les Prussiens, ce régiment, par une 
singulière bizarrerie du sort, s'appellera aussi longtemps qu'H 
durera, régiment du roi Frédéric-Guillaume III de Prusse. 





Se méfiant h bon droit de la sincérité des protestations ami- 
cales et pacifiques de Frédéric, Marie-Thérèse, aussitôt après la 
signature de la convention de Klein-Schnellendorf, avait ordonné 
'd Neipperg d'abord de ramener son armée sur OlmiJtz, puis de 
continuer sa marche vers le Sud, soit pour opérer en Bohême, 
soit pour revenir sur Vienne. Bien que le mouvement des Bava- 
rois, qui obliquèrent vers la gauche et quittèrent les bords du 
Danube pour marcher de Sainl-Pôlten sur Prague, eût momen- 
tanément écarté tout danger de la capitale, on n'en prescrivit 
pas moins, le 20 el le 22 octobre, à Neipperg d'efiecluer sa jonc- 
tion avec l'armée du feld-maréchal prince Lobkowitz qui, rap- 
pelé des environs de Piisen, avait ordre de serrer sur Neipperg 
en se reportant vers l'Est. 

Le 31 octobre, en même temps qu'on décidait de confier le 
commandement de l'armée de Bohême au grand-duc François- 
Etienne, on faisait partir de Pressburg et de Pesth le régiment 
d'infanterie Schulenburg ', et de Vienne, où leur présence était 
désormais inutile, les régiments d'infanterie Moltke et Waldeck. 

Le 17 novembre, les armées de Lobkowilz et de Neipperg 
opéraient leur jonction S Neuhaus. Forte h ce moment de 40,000 
hommes, celte armée, après s'être inutilement portée en avant 
afin de couvrir Prague, qui avait été enlevée d'assaut le 23 et le 
26 novembre, prit ses quartiers d'hiver et s'établit sur une 
longue ligne entre Tabor et Slrakonilz, d'où elle devait couvrir 
le déploiement de l'armée de Khevenhiiller et ses opérations en 
Bavière, En décembre 1741, l'armée autrichienne de Bohème se 
composait de 18 régiments d'infanterie, 13 de cuirassiers, 6 de 



■ Du baUillDD du régiment Scbulenbni^ reeU i Vienne et \ei deux aati 
iltribnét par le grand-dac au corps de Ktaerenhiitler, forent dirigés 
Freittadt (hante Autriche), 



dragons et 6 de hussards. Mais en janvier 1742, Marie-Tbéri^ 
lui enleva 1 régiment d'infanlerie et t régiments de cuirassiers, 
qui rejoignirent l'armée de Khevenhûller. le 17 du nit^me mois, 
il Galineukircberj, quelques jours aprè» la renlri^e à Vienne da 
grand-duc, qui venait de remettre le commandemr>nt de son 
armée îi son frfire le prince Charles de Lorraine. 

Pendant que cette arm<%e, établie dans la partie sud de la 
Bohême, Taisait face aux Français, aux Bavarois et aux SaxQRSi 
que Khevenbûltor opérait sa concentration sur les limites occi- 
dentales de la basse Aulnche, que l'on procédait en Hongrie à 
la formation de nouveaux régiments (6 d'infanterie et 2 de hpBr 
sards), Frédéric II avait jeté le masque vers la mi-décumbre et 
envoyé aux 2S escadrons qu'il avait en Bohfme l'ordre de mar 
cher conire les Aulrichietis de concert avec les troupes frao- 
çaises, bavaroises et saxonnes '. 

Aussi, dès les premiers jours de janvier 1742, on s'empreçs^ 
de diriger sur Briinn el Ungarisch-Hradisch 5 bataillons d'in- 
fanterie, dont l'organisalion était h peu prés achevée, el d'établir 
sur la f^onti^re de Hongrie un cordon de Iroupes allant ^■ 
Jablunka au Danube. Un peu plus lard, au mois de mars, afin di 
mettre l'armée du prince Charles à même de se maintenir pu 
Bohême et de reprendre l'offensive, on tira de l'armée de Khe- 
venhfdler 4 régiments d'infanterie et 300 hommes des confiq^ 
militaires, qui arrivf'rent. Ji Budweis h la fin du mois. Eij ayril,- 
2 régiments de cuirassiers, venant de Hongrie e! de Transylva-r 
nie, furent atlribiiés au prince Charles, tandis qu'on renforçait 
le corps Lobkowitz d'un régiment d'infanterie tiré de l'armée de' 
Khevenhilller. 

D'après un état général établi par le commissariat général Ae»* 
guerres en dalc du 2 juin 1742, la principale armée aulrichienne, ! 
au moment de l'ouverture des préliminaires de Breslau, se com-! 
posait en fait de troupes régulières, en y comprenant le copps' 
Lobkowilz, de 2â régiments d'infanterie au complet, de 4 bal«il; 
Ions et de 4 compagnies de grenf|diers des régiments Wurm- 
brand, WolfcnbOltel et Kheul, de 3 bataillons appartenant aux 
nouveaux régiments hongrois, de 12 régiments de cuirassiers, 
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7 lie (iragons et 8 de hussards. L'^Ut-major g^ni?ral de celle 
arméa no coniprenail pas moins de i l'eld maréchaux, 1 l'eldieiiK- 
mcisler, 3 généraux de cavalerie, 17 feid-miiréchaux-licutenaiits 
et 1^5 généraux- majors (ajipelés alors ijuartiors mallres giïnéruux 
— General-Feldwacktmeisfer). 

Mais il imporle de se rappeler que les régiments dirigé» siip In 
Qohéme ."i partir des derniers mois de 1740, et surluut les régi- 
ments d'infanlerie, avaient été mis en marche avec des erteclifB 
tellement faibles qu'on avait donné l'ordre de recruter du monde 
en route et qu'on avait miîme reconnu la néeessilé de porter de 
25 il il, et mftnie îi 30 florins, la primo dVngHgemenl. Les Élats 
de Bohême el la Moravie s'étaient, il est vrai, volonlairemenl 
engagés S fournir, les premiers, 3,li00 hommes, la seconde 1000. 
Leur exemple avait été suivi par quelques-uns des autres États 
et par quelques évoques et magnats -hongrois, enfin par quel- 
ques-uns des pays de l'empire qui, jusqu'à ce moment, n'avaient 
jamais fourni d'hommes fi l'armée impériale. 

Grâce îi certaines mesures terriblement onéreuses, puisqu'elles 
élevèrent la prime de recrutement jusqu'à ^0 florins par trte, l'ar- 
mée de Pjeipperg avait pu recevoir quelques renforts pendant les 
premiers mois de il'ti. Un peu plus lard, le 30 juillet 1741, on 
avait décrété la levée dans les pays autrichiens de 15,000 con- 
scrits, qu'on réussit, du reste, îi se procurer sans trop de 
peine. 

Aux perles éprouvées par l'armée autrichienne pendant la 
campagne d'hiver 1741-1742 vinrent s'ajouter les noinlireugeB 
désertions qui tirent fondre les efleclifs dans des proportions 
inquiétantes. Au mois de janvier l 'ii, il manquait, rien qu'aux 
régiments de cavalerie allemande des armée» autrichiennes de 
Bohème et de Bavière, 1380 hommes. En juin 1743, malgré les 
résultats Irèa satisfaisants donnés par les enrôlements d'hommes 
s'engageant dans la cavalerie, il manquait aux 13 régiment* de 
cuirassiers, à 8 de dragons et â 6 de hussards, 100!) hommes et 
â,6â4 chevaux. Quant aux 30 régiments allemands et aux 3 rég)- 
menls italiens qui se Irouvaienl en Bavière, en Autriche et en 
Hongrie, leur insuftisance d'efteclif ne s'élevaîl pas îi moins de 
18.000 hommes. 

Pour combler ces vides on avait, en janvier 1742, demandé 
aux pays allemands et h la Bohême 8,00tJ conscrits et t.GQQ che- 





vaux à litre de prél'";venient anticipé sur les levées de 1743. Lesl 
événements de guerre portèrent, comme de juste, une s ' 
atteinte aux résultats qu'on en avait espérés. 

Au mois de juin, au moment où l'on se préparait à faire la 
paix avec la Prusse et k marcher sur Prague, on prit toute une 
série de mesures tendant k répartir entre les différents États la. 
levée des 15,121 hommes qui manquaient encore il l'iafanterie, 
puisque les enraiements, auxquels avaient procédé les recruteurs 
des régimenis, n'avaient fourni que 2,879 hommes. On eut re- 
cours en même temps h de nouveaux enrôlements en Hongrie, 

Pour ce qui est de la remonte en chevaux de selle et en che- 
vaux de Irait destinés à la cavalerie et k l'artillerie, elle fat 
exclusivement assurée par les contrats passés par la Couronne. 
Le manque de fonds empêchai! d'ailleurs les régiments de cava- 
lerie de procéder par la voie des achats directs. Enfin, au com- 
mencement de 1742, on jugea nécessaire, en augmentant U 
sévériié des dispositions, déjù en vigueur depuis un an, de porter 
h nouveau k la connaissance du peuple l'édit qui interdisait 
d'une façon absolue l'exportation des chevaux. 

Pendant cette ppemltre période, ce fut des contins mUitaintt. 
qu'on tira plus particulièrement les renforts dont avaient 8^ 
grand besoin les troupes régulières. Dès la fin de mai de 1741, 
l'armée de Neipperg avait été rejointe par 3,0ÛU hommes de; 
Warasdin, qui, destinés primitivement fi la haute Autriche H 
répartis en 20 compagnies de 130 hommes, formaient en réaiit^^ 
un véritable régiment possédant son état-major. Mais, conGu 
mément aux lois qui les régissaient k cette époque, ces 3,00i 
hommes étaient rentrés chez eux au moment oil l'armée prit H 
quartiers d'hiver. 

Vers le 15 janvier, ils passèrent par Vienne, et, bien qu'il leo 
eOt fallu encore vingt jours pour regagner leurs foyers, dès lafii 
de février ils se remirent de nouveau en route. Transportés cettft 
foi» en voilure, par Kanisza et Oedenburg, ils arrivèrent à. 
Vienne vers In fin de mars, et en avril en Moravie. Malmenés par 
leurs officiers, par trop irrégulièrement payés, privés enfin du 
butin qui devait leur appartenir et qu'on refusait de leur accorder,, 
ils abiindonnèrenl de nouveau l'armée en octobre 1742. S 
d'antre part, comme nous l'avons dit plus haut, l'armée de 
Bohême comptait dans ses rangs, h partir de mars 1742, 



3,000 hommes des confins militaires de Carlstadl, passés de l'ar- 
mée de Bavière à celle du prince Charles. 

Bien qu'en 1741 on eût envoyé en Italie 2,400 hommes des con- 
fins militaires de la Save, on demanda, en 1742, de nouveaux 
sacrifices k l'Esdavonie et, en juin 1742, le prince Charles de 
Lorraine avait déjà reçu 1314 fantassins et 100 cavaliers tirés de 
ces districts, auxquels il convient encore d'ajouter environ 
SOO hommes provenant des confins militaires du Danube, et 
900 fantassins, ainsi que SOO cavaliers, tirés des pays baignés 
par la Theiss et la Maros. 

En décembre 1742, tous ces hommes réclamèrent et obtinrent 
l'autorisation de rentrer dans leurs foyers. 

Moins solides et moins aguerries que les formations provenant 
des confins militaires, les milices n'en fournirent pas moins aux 
troupes régulières un appoint qui n'était pas à dédaigner. Nous 
avons insisté précédemment sur le concours promis et donné k 
Marie-Thérèse par la Hongrie. La Bohême, occupée presque en 
totalité par les adversaires de la reine pendant une bonne partie 
de l'année 1742, se trouvait par la force même des choses dans 
l'impossibilité de participer îi la défense de la monarchie. Aussi 
Marie-Thérèse s'empressa de profiler des sentiments que les 
sévices des Prussiens avaient fait naître en Moravie pour appeler 
aux armes les populations de ce. pays et pour accorder, le 
13 février 1742, Ji la Moravie, des grâces et des faveurs qui répon- 
daient aux vœux les plus chers et les plus ardents des habitants. 
L'eftet produit par cet appel aux armes fut considérable. Si les 
insurgés de Moravie n'osèrent pas s'attaquer aux troupes prus- 
siennes, ils n'en furent pas moins fort nuisibles h Frédéric II en 
coupant les communications, en enlevant les convois de son 
armée. Le roi de Prusse le reconnaît lui-même. Ou retrouve plus 
d'une fois dans sa correspondance et dans ses ordres des traces 
de sa colère, des signes de l'embarras que lui causa « toute 
cette racaille de paysans de Moravie ». Ce fut en ^ande partie à 
cause d'eux, à cause du mal qu'ils faisaient i"! ses troupes, qu'il 
fit exécuter, en mars 1742, au prince Thierry d'Anhall, sa 
marche d'Ungarisch-Brod sur Walachisch-Meseritsch. 

Pour se rendre compte des résultais obtenus en Moravie, 
il suffira d'indiquer que le baron Scldnitzky, auquel la reine 
accorda une commission de lieulenanl-colonel et une somme de 
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2,000 ducats, se chargea de rassembler et de prendre a sa chargé 
4,000 Valac|ues. Reliwant dipectement du palatin et du feld- 
maréchai-tieutenHDlGhilanyi.SeldnJlzky communiqua !eâ9mflrs, 
îi Gliilanyi, le \)\ttn dus opiimlions^iu'il voulait entreprendre aveii 
ses Valaq lies. Parlant de Treniscliin.il comptait chasser ies Prus- 
siens de Preraii ou de Neutilschein,pi}i8 après avoir fait mine dé 
se porter sur Oderberg, su diriger en réalité sur Olmûtz. Seld- 
nitzky mit h exécution une bonne partie de son programme, 
puisque nous le trouvonti il la Gii de mai en Silësie t\ la tête (le 
ion corps franc qui, surtout apri's les actes de vandalisme et les 
ravages accomplis au commencement d'avril dans la partie nOrd 
de la Moravie par les troupes du prince Thierry d'Anhall, s'était 
. grossi d'une foule de paysans exaspérés par la mit^ëre et les mau- 
vais traitements, et devait avoir, h bien peu de chose près, atteint 
l'effectif de 4,iiOO hommes. Mais, comme toutes les troupes irré- 
gulières, comme Ions les corps francs, les Valaques eux aussi 
commirent tantd'cKCts qu'on profita de la signature des pi-élimi- 
naires de Breslau pour procéder, h partir du 4 juillet, h letir 
licenciement et b leur désarmement. 

L'arlillerie avait beaucoup soulfert à Mollwitz où elle avait 
perdu la plus grande partie de son matériel. On déploya nne ^ 
grande activité qu'elle fui bientôt en état de rentrer en campagne. 
A la lin d'oclobre n4t, Neipperg -disposait de nouveau de 
21 pièces abondamment approvisionnées de munitions et d'iifl 
parc fortement constitué. En novembre, lorsque l'armée de 
Neipperg eut opéré sa jonction avec le corps Lobkowit?,, Son 
artillerie se comiTOsail de 46 bouches k feu et devait, d'après les 
décisions prises par le Conseil antique de la guerre, recevoir k 
bref délai un renfort de 16 pièces. 

Après la bataille de Czaslau(Ghotusitz), on Ot partir de Vienne, 
dans les premiers jours de juin de 1742, seize canons qu'on 
envoya en Bohème. Le personnel de l'artillerie de l'armée 
Bohème présentait;! ce moment un effectif total de1246 homines. 

Pour ce qui est du service des subsistances qu'il était impos- 
sible d'assurer avec les 2S0 voilures à i chevaux attribuées 
l'armée de Neipperg, on dut forcément avoir recours à des con- 
trats passés avec les charretiers de Vienne, c|ui s'engagèrent î\ 
fournir 200 chariots à 4chevaux, puis avec les Ëlats de la basse 
Autriche et de Moravie auxquels on demanda d'abord 1800, puiS' 
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8,000 voitures du pays, doni une partie, il fiht vrai, devait èlre 
réunie par les Étais de Bohème. Plus tard, en aïi'il -1742, on 
demanda à la Hongrie 1000 voitures traînées par six liœiifs, qui 
auraient db être toutes rendues h Vienne lin juin. Mais, te 
3 juillet, on n'avait encore vu arriver îi Vienne que trenle-trois de 
ces voitures, qui furent suivies de prfts par trois cent dix autres. 
U est vrai de dire qu'un certain nombre de ces véhicules avaient 
été dirigés tout droit de SkalilE ii Bl-ûnn. 

La déiresse du trésor, l'arriéré considérable dû aun régiments 
lors de l'avÈnement de Marie-Thérèse^ la pénurie des ressources 
de la monarchie, le manque absolu de crédit, ag;;rBvaient encore 
la situation, relardaient la niohitisation, rendaient pr<?sqtie impos- 
sibles Tenràlement des hommes et l'achat des chevaux dont on 
avait hesoin. Heureusement pour Marie-Thérèse, la Bohême se 
chargea de constituer, h l'aide de ses propres moyens, les maga- 
sins d'où l'armée de Siléàie devait tirer ses sulisistauces de jan- 
vier à oclolire 1741. On avait, d'autre part, résolu d'allouer t\ la 
caisse de campagne de Neipperg une somme d'un peu plus d'un 
million de llorins qui devait être envoyée en Silésie vers la mi- 
avril. La solde des troupes avail été si irrégulif'rement et si incom- 
plètement payée que, en avril 1741, on songea asse?. sérieu,spnienl 
à réduire d'un kreuzer la solde jonrnalière du soldat. 

A l'enti'ée de l'hiver 1741-1'742. on avait décidé d'allouer il 
chacun des régiments de l'armée de Bohème, une masse fixée 
pour l'infanterie h 3,000 florins, pour la cavalerie h 5,0Ù0, masse 
destinée h l'acquisition d'effets de grand équipement et d'outils et 
d'ustensiles de campagne. Au mois d'avril, ces corps n'avaient 
reçu que des sommes variant entre 1000 et 2,000 florins, et comme 
les régiments s'étaient vus dans l'impossiliilité d'entretenir sur 
place leur petit équipement, on fut obligé, !i la fin de l'hiver, de 
commander k Vienne 10,000 chemises, 10,00U paires de souliers 
et 60,000 paires de chaussettes. 

En 174i, le Trésor impérial eut Ji supporter de nouvelles 
charges du chef de l'insurrection hongroise. Les quantités consi- 
dérables de céréales et d'avoine sur lesquelles le gouvernement 
comptait n'ayant pas été fournies en temps utile, force fut de se 
procurer fi tout prix les denrées indispensaliles. Sans entrer dans 
le détail, nous nous bornerons à signaler ici qu'un an ft peine 
aprts leur formation, l'arriéré dû aux régiments hongrois de 
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nouvelle création s'élevait déjà à 450.000 florins et que, d'nprèSi 
un étal rourni par le commissariat général des guerres k la date 
du S juin 1742, les dt^penses mensuelles prévues pour le mois 
courant, rien que pour les prestations en argent dues il l'armée de 
Bohême et de Moravie, étaient évaluées îi 504,W8 florins, el que 
la valeur représentative des rations de pain et d'avoine arrivait 
au chiffre de 176,109 florins. 

L'organisation du service de santé et des hOpilaux était encore 
tellement embryonnaire qu'il nous semble inutile d'en parler. 

On avait si peu envisagé la probabilité, la possibilité même 
d'une guerre sérieuse avec la Prusse, que, se conformant à l'avis, 
émis par les généraux les plus marquants de l'époque, on m 
s'était guère occupé que de celles des places fortes qui pouvaient, 
jouer un rôle dans une campagne contre les Français au les 
Turcs, ou rendre des services en llalie en cas d'attaque des Espa- 
gnols. C'est ainsi que SeckendorS, dans son mémoire du 30 octobre 
1739, néglige intentionnellement les places de Silésje et de la 
haute Hongrie « parce que l'on n'a rien & craindre de la Pologne 
i cause de sa faiblesse, que la Prusse et la Saxe ne peuvent rien 
entreprendre contre la capitale de l'empire, qu'il en est de même 
pour la Saxe et la Bavière relaliveracnl îi la Bohême ». Paiffy, 
dans sa noie du 9 novembre 1740, recommande d'allacher une 
certaine importance à Pressburg, parce qu'on y garde les insignes 
de la royauté; <i Raab et à Komorn, parce que ces places corij 
mandent le cours du Danube, mais Trentschin et Leopoldstadt 
lui paraissent des points absolument insignifiants. On s'expliqw 
par suite le peu de résistance qu'offrirent, en 1741 , les places 
Silésie. Sans parler de Neisse, la plus forte de ces places, dont 
siège pro forma, la défense simulée et la capitulation h term^ 
fixe avaient été réglés lors de la signature de l'Acte de Klei 
Schneilendorf, Glatz. malgré son importance capitale, était 
un état lamentable au moment ou les Prussiens se présentèrent 
première fois sous ses murs en janvier 1741, moment où 
colonel de Camas échoua dans la tentative qu'il fit pour l'enlevi 
par surprise. Mis en éveil par ce coup de main manqué, le 
mandant de Giatz travailla à partir de ce moment avec 
d'activité et d'intelligence îi la réfection des ouvrages, que ceti 
place était, en janvier 1742, en étal de résister vigoureusemenl 
à un siège en règle et qu'en fin de compte ce ne fut pas la foi 
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qui la lit lomber au pouvoir du prince hérilier Léopold d'Aiihiilt- 
Dessau. 

A Bi'iinn, grâce aux sacrifices pécuniaires consentis par lu 
Moravie lorsque, pendant le cours de l'année 1741, le Trésor ne 
put plus subvenir aux dépenses, on parvint à renforcer k ce point 
les défenses de la ville que l'ennemi ne put y entrer que lorsque 
les Autrichiens eurent re^:u l'ordre de l'évacuer. Il n'en avait pas 
été de même h Olmiitz et îi Ungariscli-Hradisch où, faute de res- 
sources, on avait suspendu les travaux peu de temps après les 
avoir commencés. Le 27 décembre 1741, Ûlmtilz tombait entre 
les mains des Prussiens avant que ta garnison ait pu se confor- 
mer à l'ordre de l'évacuer et de se replier sur Briinn, On avait 
tout juste eu le temps de faire filer sur Vienne quinze canons et 
deux mortiers. Quant îi Ungarisch-Hradisch, on Tévacua en février 
1742. Son commandant se relira par ordre sur Pressburg avec sa 
compagnie franche qui y fut licenciée quelques mois plus tard. 

On s'empressa alors de renforcer les ouvrages, l'artillerie et 
les garnisons des deux places fortes de la vallée de la Waag, 
Trentschin et Leopoldstadl, mais les travaux qu'on y entreprit 
étaient si sommaires, si hâtifs, que Palfly lui-même ne les croyait 
guÈpe en état de tenir sérieusement. 

La présence des Prussiens en Moravie, leurs pointes poussées 
ju^ue sur les bords du Danube avaient inspiré de sérieuses 
inquiétudes pour Vienne et pour Pressburg. Les ouvrages de 
Vienne avaient été cependant renforcés en 1741 , lors de la marche 
des Bavarois sur St-Pôllen. Bien qu'il eilt été impossible de les atta- 
quer sans disposer d'un grand parc de sîÈge et que la ville eût 
pu même dans ce cas opposer une longue et énergique résis- 
tance, afin d'interdire aux postes prussiens l'accès des pays au 
nord du Danube, de couvrir et de protéger les quantités considé- 
rables de vivres qu'on y avait amenées en se servant des voies Ou- - 
viales, on fit revenir en toute hâte de Liaz, sur des bateaux réqui- 
sitionnés, deux bataillons qui reçurent l'ordre d'occuper le pont 
fixe de Krems et de rassembler toutes les barques sur la rive droite 
du fleuve. On confia de plus la défense active au feld-maréchal- 
lieulenant Sainl-Ignon, qui s'établit avec quatre régiments de 
cavalerie et quatre de hussards h Waidhofen sur ia Thaya, et au 
quartier-maître générai Baranyay qui prit position, avec la cava- 
lerie hongroise régulière et irréguiièrc, aux environs du Man- 
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nharisbergi. Los insurgés hongrois, sous les ordres du Tcld- 
iiictrcchal-lieiiiiinanl Gbitanyi su tenaient du cOté du Skalilz, tandis 
qu'on postait, k proximité de Preasburg, les cuirassiers de 
Lobitowtlz, que le Palatin comptait faire soutenir h bref délai par 
les dragons de Kohary et par deux, bataillons et ileun compagnicià 
de grenadiers des régiments d'infanterie Kheul el WolfenbCittel. 



' Les hautcarj da Hannharbberg limgé» Ju uord nn luil, forment i 
Dord ds VleODe un obstacle couliaa autre le Danube et la Tliaya. 




LA. PnBHlâRG 6DSRHB DK SILttSIE 
CAMPAGNE DE 1741-1742. 



tiB LA CAPlTCLATiOM DE NBiSSE (NOVEMBRE 1741) A LA HEPfilSE 
DK8 HOSTILITÉS (JANVIER 1742). 



1. Attitude de l'Antrictie pendant la durée de l'armistice 
avec la Prusse. 

Le 13 oclobriï 1741 au soir, on avait reçu ft Pressburg la pre- 
llli^^e nouvùlle de la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf. 
Quarante-huit heures plus tard, !« général Lentalus, porteur du 
teste uième de ta convention, de documents de toute espèce et 
d'une lettre adressée par Ncipperg au grand-duc, y arrivait à 
son tour. Aussitôt aprfis la fin d'une audience accordée au géné- 
ral le 16 itu matin et qui dura de 8 heures du matin à 1 heure 
de l'après-midi, le grand-duc informait Ncipperg que Marie- 
Thérfese ratifiait tout ce qa'il avait fait. Il lui communiquait 
l'ordre envoyé à Lobkowriz de faire sa jonction avec lui et lui 
annonçait que lui-même a liait, rejoindre l'armt^e et en prendre le 
commandement. 

Les nouvelles Hpportées par Lentulm^, le rapport verbal qu'il 
fit h la reine et au grand-duc, avaient eu pour efl'et immédiat de 
jeter la consternation à Pressbnrg. Plus que jamais Marie-Thérèse 
regretta amèrement d'avoir cédé à la pression, aux prières des 
vieux conseillers de la couronne, d'avoir consenti à donfier h. 
contre-cc8ur son adhésion îi la signature d'une convention qui 
ne pouvait satisfaire aucune des parties contractantes. Mais loin 
de récriminer contre le fait accompli, de songer à violer sa 
parole, fi renier sa signature, malgré ses grands et légitimes 
regrets, elle s'empressa d'assurer l'cxéculion complète de l'acte 



(Je Kltin-Schnelleiidort' et de rompre des négociations ((u'eil^ 
venait d'entamer avec la France et la Bavii're ', 

Tout en approuvant les actes de Neipperg, en le rassurad 
complètement par ces mots qu'elle ajouta en français aundessoii 
de cette lettre rédigée par Bartenstein : « N'ayez point de s 
pule, on est content de tout », Marie-Thérèse avait jugé nécen 
saire d'envoyer au feld-maréchal des instructions relatives à ce^ 
lains points qui n'avaient pas été réglés par l'acte élabli par loti 
Hyndford et qui devaient l'être lors de la signature du traité d 
pai\ définitif. Il s'agissait de questions ayant trait auK dettes à 
territoires cédés & la Prusse, au libre exercice du culte calhotiqui 
h la sécurité publique, k I amnistie, à la faculté d'option qu'e' 
réclamait en faveur de '«es anciens sujets, questions qu'elle chai 
geait Lentulus, qui devait quitter sous peu Pressburg pour ! 
rendre à Troppau, de discuter avec le colonel de Goltx et I 
prince Thierry d'Anhalt-Des'iau Elle avait eu de plus le i 
d'exposer tous ces points dans un mémoire adressé fi Robinsoi 
puisque, d'après le désir exprimé par Frédéric, les deux diplo 
mates anglais accrédités 'd Vienne et h Berlin, Robinson : 
Hyndford, devaient élre chargés de la transmission des coi 
pondances entre les deux cours. La reine, avec sa franchise <l 
sa loyauté ordinaires, n'avait pas oublié que la Russie était bQ 
alliée. Elle exigeait par suite qu'on la comprit dans le traitée 
intervenir. Après avoir exprimé le désir de voir le roi de Ppoi 
s'engager h donner sa voix au grand-duc, lors de l'électioti.'j 
laquelle on allait procéder sous peu, elle avait calégoriqueia 
déclaré à Neipperg qu'il lui était impossible d'accorder, com 
le désirait Frédéric, même a quelques corps de troupes de l'arai 
du roi, le droit de prendre leurs quartiers d'hiver en Bohême^ 

Le 23 octobre, aussitôt après la réception de ces instructiotij 
Neipperg, en envoyant à Goltz le paquet de lettres desl 
croyait-il, ù lord Hyndford, ajoutait : « Sa Majesté ta reii 
mande que de se réconcilier véritablement avec Sa Majesté ie é 
de Prusse pour l'avenir et à perpétuité, je vous le jure «. Et com 
s'il eût eu dès ce moment le pressentiment des prétextes qtiâ ijj 



' Hum. Iluf ,iod SliuUi ArcbU. FrUdt',» 
maréclial romle Neipperg, Pressljiirg, !1 i 
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roi de Prusse invoqua plus lard pour essayer de justifier les 
causes pour lesquelles il déchira l'Acte de Klein-Schnellendorf, 
Neîpperg avait soin de déclarer à Goltz qu' « on s'explique même 
touchant le secret qui sera garde' inviolablement de notre part et 
.•/e ceiix qui sont en place autant que Sa Majesté le demande.^ ». 

Neipperg venait à peine d'expédier cette lettre, dans laquelle 
il insistait par ordre sur les intentions si nettement pacifiques de 
sa souveraine, que les difficultés commencèrent k surgir. Dès ce 
moment il est visible que le roi de Prusse cherche les moyens de 
.■ie dégager : les avantages qu'il a obtenus lui semblent déjà trop 
maigres. Quinze jours ont suffi pour amener un revirement com- 
plet dans l'esprit de Frédéric, pour ouvrir des horizons nouveaux 
il son ambition froide et calculatrice. C'est à cette époque, si proche 
pourtant de la signature de la convenlion de Klein-Schnellendorf, 
que s'ouvre cette ère de chicanes que nous avons essayé de résu- 
mer à la fin de l'étude que nous avons consacrée au deuxième 
volume de la Guerre de la Succession d'Autriche. La lettre que 
Gollz écrivait à Neipperg le 23 octobre', apportée a Olmiitz avec 
les dépêches de lord Hyndford à Robinson, cette lettre, déjà bien 
différente comme ton, des communications amicales qu'il avait 
échangées jusque-là avec le feld-maréchal, marque le point de 
départ d'une interminable série de difficultés préméditées, de 
réclamations perfides et d'inadmissibles prétentions. 

Se plaignant d'une part à lord Hyndford des indiscrétions que 
le comte Khevenhuller aurait commises en révélant à son collègue 
de Dresde, le comte Wratîslaw, l'existence de l'Acte de Rlein- 
Schnellendoi-f, exigeant au nom du roi qu'on désavouât ce diplo- 
mate, déclarant dès ce moment que, si l'on se refusait de le 
faire, son maître se considérerait comme dégagé de toute obli- 
gation, l'habile confident de Frédéric, après avoir signalé au 
feld-marôchal la conduite répréhensible de Robinson, qui avait, 
lui aussi, tout raconté à M. Villers, le ministre d'Angleterre à 
Dresde, terminait sa dépêche par ces mois : « Juge?, si nous pou- 
vons être de bonne humeur ». 

On recommençait déjà à jouer au plus lin ti la cour de Prusse. 



1 Archineg parliriilirrft (les tamta de iVrtpîwTg. 

' Voir Major Z.,., La Guerre de la Suecessinn iVAiitriebe, Cmnjmgn'' 
i7iO-i74), p. flO. — Paris, BaDdoin, 1897. 
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GolU, qui s'ôlait bien gnrdé de parler & Neipperg de la conclu- 
sion du trnité de paix définitif, avaîl jugé à propos de donner & 
ce sujet son avis à lord Hyndford. « N'attendez pas jusqu'au 
25 décembre pour signer un traité en rtgle, lui écrivait-il le 
21 octobre, Tilche?, d'en finir au plus vite, demain même, si faire 
se peut, avant que le diable s'en mêle. Aut nunc, aut nim- 
quam'. » Il allait même jusqu'il lui conseiller de se procurer les 
pleins pouvoirs nécessaires, jusqu'au 3 ou 4 novembre au plus 
lard, époque du retour du roi îi Breslau, 

Mais le même Goltz, qui blftmait si vivement les indiscrétions 
des diplomates anglais et autrichiens, se gardait bien de con^ 
stator que Valory avait été mis au courant de tout ce qui s'était 
passé. Dans un rapport que Valory adressait à sa cour du camp 
de Zûil, le 17 octobre, il mandait au roi que, d'après ce qu'on 
avait affirmé dans une réunion de généraux, le roi de Prusse 
venait de faire sa pais avec Marie-Thérèse. On avait même fait 
part il Valory des conférences secrètes qui avaient été conduites 
par Goltz. 

Le gouvernement autrichien n'eut aucune peme h ramener les 
faits à leurs justes proportions. Afin de mieux prouver combien 
elle respectait la parole donnée, combien elle tenait à conclure 
définitivement la paix, Marie-Thérèse chargea ie baron de 
Gillern.qu'ellesavaitÉtrejîei'gonrtjfrflta auprès de Frédéric, de se 
rendre k Troppau et d'y prendre la direction des négociations. 
« Ce ne sera donc pas ma faute, disait-elle dans te rescrit 
qu'elle adressait h Neipperg le 29 octobre, si la paix n'est pas 
chose conclue d'ici peu de jours, n 

On poussait mérae la condescendance si loin que l'on aflectail^ 
de ne rien savoir du sans-façon avec lequel les Prussiens enfpw« 
gnaient les conventions de Klein-Sclinellendorf. Le 29 octobre 
1741, Neipperg prescrivait au lieutenant-colonel de Lévrier, qai 
commandait h Troppau, de fermer les yeux sur les agissements 
des Prus.siens s'ils faisaient mine de cantonner quelques troupes 
dans la principauté de Troppau ou d'y faire des fourrages», el 
de se borner à le tenir au courani de ce qui se passait. 



' Lp colonel Ton der GoUi à Lotd Hyndrord, ie l'ArmAa, il octobre 174i^^^_ 

LlHaut, Hof itnd SliuiU Arckiv, toK. 13). ''!^^^| 



En répondant, le1"novembre, aurescritdelareine, Neipperg, 
auquel, Go lt7, venait d'écrire pour le prier d'adresser <i l'avenir 
toutesiesdépèchesdestînéesà lordHyndford u sansaulre adresse 
que celle que j'ai indiquée h Jâgerndorf, puisque je ne serai pas 
présent à la cour pendant l'hiver' w, avail demandé à être déchargé 
du fardeau des négociations diplomatiques. Le feld-maréchal 
allait, bien au contraire, avoir k intervenir d'autant plus sérieu- 
sement que l'on venait dp recevoir à Pressburg la première nou- 
velle de l'entrée et de l'apparition des Prussiens dans le comté 
de Glat7,. 

Cfî que Goltz s'élait bien gardé de dire dans son billet et ce que 
Neipperg n'apprit que deux jours plus tard, c'est que le colonel 
avait été détaché par le roi auprès du prince Léopold d'Anhalt 
en marche sur Glat?, et la Bohême. 

Les nouvelles relatives îi l'apparition des troupes prussiennes 
(îans le comté de Glatz avaient, comme de juste, causé îPressbui^ 
autant de stupéfaction que d'ennui. Cette violation flagrante des 
engagements pris à Klein-Schnellendorf, que la reine ne manqua 
pas de relever dans ses lettres du 31 octobre', et contre laquelle 
elle ordonna fi Neipperg do protester, démontra S Marie-Thérèse 
le peu de valeur que Frédéric attachail à l'acte du 9 octobre. En 
même temps qu'elle prescrivait h Neipperg de faire prendre îl 
Glatz les mesures de précaution nécessaires, Marie-Thérèse avait 
décidé de mettre tout en œuvre pour presser la conclusion d'un 
traité définitif et en règle destiné k remplacer une convention 
dont le roi de Prusse semblait disposé à ne plus tenir aucun 
compte. 

En attendant la réponse de la reine, Neipperg, se conformant 
aux ordres de son gouvernement, avail exposé à lord Hyndford 
les griefs do la cour de Vienne. Il insistait à nouveau sur les 
indiscrétions commises pur les hussards prussiens qui précédaient 
leur armée et, envoyés en avant pour fourrager, annonçaient par- 
tout que la paix était faite. Il lui signalait la présence de Gollz 
au quartier général du prince Léopold de Dessau dont le corps se 



t Colonel Ton der Golti aa rcld-maréchnl comte Noipperit. iQ s^ptcmbro 17tl 
{Hmu, Hn[ w^A Btint» Archiv. bu. S3, ori^na.1 gd /ranïals). 

' Marie-Thflrèac au fûld-marérhai comte BartcnstEin, Pressbnrg, 31 octohrH 
(741 {Hau*. lIofmdSMaU Arehir. fas»-. Î3(. 
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parlait sur Glat/. cl sur la BohËiue, lui rapptlail les dËcliiriitïons 
que le roi de Prusse avait faitfis en liiur présence, lorsqu'il s'en- 
gageait solennellemetit ît cesser les hostilités aussitôt après la 
reddition do Neisse, h se borner jusque-là il une petite guerre 
simulée, à 4ine guerre pro formil. Il y avait loin, disait le feld- 
œarcchal, de ces déclarations à la marche que les troupes prus- 
siennes, au lieu de se cantonner dans la haute Silésie, exécutaient) 
sous le prétexte de chercher des quartiers d'hiver, à travers le 
comté de Glalz, îi cettfi marche qui devait en réalité les conduire 
en BohÊme. Neipperg comptait sur Hyndford pour décider Fré- 
déric à rappeler ses troupes en Silésie, pour lui représenter qu'il 1 
ne diminuerait en rien sa gloire et son prestige en écartant cette 
nouvelle canse de conflit'. 

Le jour même où Neipperg adressait cette lettre il lord 
Hyndford, la reine se rendait aux prières de Neipperg et l'infor- 
mait de la décision qu'elle venait de prendre en donnant au baron 
de GUUern l'ordre de se charger des négociations. Quelques jours 
après, aussitôt après l'arrivée du grand-duc François-Etienne à 
l'armée, Neipperg informa lord Hyndford des résolutions prises 
;i Vienne, par te curieux billet (jue nous reproduisons textueile- 
menl : 

« JaispiU, 16 nov.;mbre I7il. 

Le KELn- MARECHAL COMTE NeIPPURG A I.ORU HïNDFORD. 

(' L'on envoie de Vienne le baron de Giliern îi Troppau pour 
entrer non seulement en correspondance avec vous sur lo traité à 
faire avec S. M, Prussieune et sur toutes choses qui y auraient le 
moindre rapport, mais aussi pour se transporter fi Breslau si 
vous le Irouveï bon, comme il vous en fera l'ouverture, et con- 
férer avec vous, Mylord.sur tout ce qui concerne les aff'aires. ' 
Vous en serez content, Mylord, s'il peut arriver fi cet honneur, je 
vous en donne ma parole. Vous savez que je ne vous dirai jamaÏK 
une chose pour l'autre, donc vous pouvez compter entièrement ' 
sur l'avance que je vous en fais et sur sa discrétion. Vous pourriez i 
même en prévenir S. M. le roi de Prusse'. » ' 



' Feld-martehal comte Keipperg à lord H^ndrord. Eibenschiitz, 3 novembre 
(f/<iiu, Hofunit Staatt Arehie, fasE. 13). 

' Archïvfi pnrticiilièrei de» comtes ile Neipjiery (Miimle en (rançaia). 




2. Retraite de l'armée autrichienne à. travers 
la Moravie. 

v. Réunissez -VOUS k Lobkowitz et aux Iroupes qu'il a eo 
Bohême, tombez sur vos adversaires avant qu'ils aient pu opérer 
leur jonction' a: tel Hvait été le conseil que Frédéric avait donné 
il Neipporg à l'issue de la fameuse conversation qu'il venait d'avoir 
le 9 octobre 1741 avec lefeld-maréchal et avec lord Hyndford au 
château de Klein -Scbnellendorf. Obligée de couvrir Vienne 
menacée par les Franco-Bavarois, Marie-Thérèse s'était unique- 
ment résignée k céder Neisse et la plus grande partie de la 
Silésie afin de pouvoir opposer îi l'Électeur l'armée de Neipperg, 
forte îi ce moment de 20,000 hommes. Malgré la lenteur des 
mouvements des Franco-Bavarois, malgré les mesures défensives 
prises par KhevenhùUer, Marie-Thérèse n'en continuait pas moins 
fi redouter la prise possible de- sa capitale et les conséquences 
cousidérables d'un pareil événement. On résolut donc de presser 
le retour de Neipperg dont l'armée devait opérer sa jonction 
en Bohème avec le corps de cavalerie du prince Lobkowitz'. 
On était tellement inquiet qu'on demanda même k Neipperg de 
pousser sur Vienne un corps volant de cavalerie formé de 
quelques régimeols de hussards et d'un peu de cavalerie alle- 
mande. Il ne fallut rien moins qu'un mémoire de Neipperg pour 
amener le grand-duc îi renoncer k ce projet, dangcreuK et nui- 
sible sous tous les rapports, et inspiré par la terreur exagérée 
qui régnait à Vienne'. 

Neipperg, après avoir envoyé il Olmiitz le feld-ma réchat-lieu- 
tenant Browne, chargé d'y préparer tout en vue du séjour que 
ses troupes devaient y faire, fit aussitôt commencer le mouvement. 
Af!!i de diminuer dans la limite du possible les difficultés d'éta- 



' Rapport de lord Byndturd de Breelao, 14 wtobra 1741, dté pur Carlile, 
t. m, p. 407-408. 

' Le corps de caïalerie du fold-roaréchal Lobkowitz sa composait de cinq 
régimenti de coirasaJors, qui avaient été renforcés peu de temps auparavaat 
par deux régiments de Iiussards, détachés de l'armée de Neipperg. 

■ Feld-maréchal comte Neipperg an grand-duc Prancoia-Etîenne de Toscane, 
Troppao, 10 octobre {K. K. Krieg» ArcKiv, t. X, p. S9). 
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blisscment des troupes dans les cantonnements ai d'assurer leurs 
subsistances, il forma son »rniée en deux colonnes. La situation 
se compliquait h tout instant. Les Ëtats de Moravie refusaient de 
se charger de fournir à i'drmée les vivres et les effets dont elle 
avait besoin; les caisses de l' armée étaient presque vides. Il y 
restait tout au plus les sommes suffisantes pour payer les soldats; 
quant aux officiers, depuis six mois di^jà, ils ne louchaient plus 
que la demi-solde. La misère auj^menta le nombre des déserteurs 
et le chidre des malades. Près do 500 hommes aba^donn^^enl 
l'armée pendaut sa marche sur OlmQlz, et près de 2,500 hommes 
entrèrent au même moment dans les hôpitaux. Arrivé îl Olmiltz, 
le 25 octobr.e, Neipperg comptait y donner & son armée le repos 
dont elle avait besoin pour .se refaire avant d'aller opérer sa 
jonction avec LobkowîLz entre Znaym et Zlabings. Mais le 27, A 
l'arrivée de Lcntulus qui, venant de Pressburg, lui annonçait que 
le grand-duc comptait rejoindre l'armée le 7 novembre, Neipperg 
fractionna son armée en cinq colonnes, qu'il fil partir d'Olniûlîi 
du 28 octobre au 1" novembre, et îi chacune desquelles il attri- 
bua une ligne du marche spéciale. Le 7 novembre, l'armée était 
arrivée sur la ligne Zlabings — Fralting — Znaym et ne tardait pas 
îl y être rejointe par le corps d'artillerid slationné jusque-Û ^ | 
Leilomischl, 



3. Marche de l'armée sur la Bohême. 

Rntre temps, la situation s'était singuliftremont modtfii 
Cédant aux sollicitations de Frédéric et malgré l'oppOSttiA 
des généraux français, l'Électeur do Bavière s'était avand 
lentement et fi son corps défendant jusqu'il deux marches ( 
Vienne. Mais il abandonna ce grand projet par l'appréheniio^ 
puérile, nous dit Frédéric ', que les Saxons, étant seuU i 
lîotiéme, pourraient conquCrir ce royaume et le garder. Mais d 
que le roi ne dit jms lorsqu'il déclare un peu plus loin qui 
pour l'éloigner de Vienne, les Français fortifièrent la méft^iù 
dii Charles-Albert contre les Saxons, c'est que les rumeurs relu 
tives îl la suspension d'armes conclue entre la Prusse et l'An 
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Iriche, l'inleiilion prêtée au roi de faire prendre des quartiers 
d'hiver ' k son armée aussilôl aprÈs la prise de Neisse, enfin la 
nouvelle du mouvement de l'armée de Neipperf! sur Olmiifz et la 
Moravie triomphèrent des dernif'reB hésitations de l'Électeur et 
le dccidëreut à donner l'ordre de mouvement sur la Bohême. 
I,cs Bavarois passtrent par suite le Danube à Krems, l'Électeur 
et les Français à Mauthausen. Les deux colonnes se réunirent 
peu de jours appi'S h Budweis, le 4 novembre. Le général baron 
von Minucci, venant d'Amberg et de Waidhaus, était entré en 
Bohême à la lÈte d'un corps franco-bavarois et avait atteint Pilsen 
dès le 26 octobre. 

Le sacrifice consenti par Marie-Thérèse avait sauvé Vienne; 
mais il lui fallait maintenant assurer au plus vite la défense de la 
Bohême, presque entièrement dégarnie de troupes. Du reste, 
quand la coup d'Autriche informa Neipperg du passage du 
Danube parles Bavarois, l'avance prise par l'armée de l'Électeur 
était déjà trop considérable pour qu'il fût possible à Neipperg 
de lui barrer In roule, même en modifiant les directions données 
h ses colonnes. 

L'armée de Neipperg, jointe au corps de Lohkowit?,, renforcée 
de deux régiments d'infanterie et placée sons les ordres du 
grand-duc de Toscane, devait chasser l'ennemi de la Bohême, 
pendant que le reste des forces disponibles, confiées au feld- 
maréchal comte Khevenhûller, avait pour mission de reprendre 
la haute Autriche et d'entrer en Bavière. 

Le 13 novembre, l'armée autrichienne commenta son mouve- 
ment sur Neuhaus; elle avait été précédée par son avant-garde 



I L'ELecleor de Bavièru aurait probablEment agi [ont aulramant l'il avait 
connu la rôpunse que frfijârie avait faite à une lettre de Podewil*, datÉe de 
Bresla.n le iH octobre, n Comme l'envie, disait Podewils an roi, jet[e 90a 
veniniur tous les objets qui peuvent l'esiiiter, il y en a ifoi prétendent savoir 
da aQDrce et de ui«nce cartaines que la retraite du maréchal oointii do Neip- 
perg est une affaire «juciirtée («r la ndgooiation de iniliw4 Up(i}ford, roalgi* 
les diai^oors que ce dernier a tenus d'avoir échoué entiêrenient, el qu'on est 
convenu da laisser /aire tranquilteigent à Votre HajesIË la conquête de Pfeisie^ 
à condition qu'elle a'egt engagée de ne rien entreprendre contre la Horavig et 
la Boliême et de f.iire rentrer ses Ironpcs en quartiers d'hiver, après la prise 

Frédéric répondit i Podewils. de ion qaarlier vénérai de Haxtia. la 3t oc- 
tobre 1741 '■ " On verra bienlât le contraire. Patience. i> IConrmiiiiintire 
imiitii/u-, 1. n' Ka3.) 
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(4 régiments de hussards, sous les ordres ilu général corale 
Nadasdy), qui s'était mise en roule ie 10 et le H. Le -17 no- 
vembre, le gi'and-duc était rejoint !i Neuhaiis par le corps 
Lobkowity., renforcé par cini] bataillons tirés de la garnison dej 
Prague. L'armée du grand-duc se composai! dts lors de 37 ba- 
taillons et de 34 compagnies de grenadiers, représentant un total, 
de 20,084 combattants; de 19 régiments de cavalerie (11,) 
cavaliers), de 6 régiments de hussards (2923 chevaux), et de 
1750 hommes des confins militaires de Warasdin; en tout36,44Q 
hommes, avec 35 canons régimentaîres, 6 obusters, 2 mortiers 
el 5 fauconneaux. 

Mais, ponr arriver à réunir ces forces, destinées à opérer en 
Bohême et en Bavière, la reine, confiante dans les enga{;ements 
pris par Frédéric, avait entièrement dégarni la Moravie et lesj 
fpontif'Pes de la Silésie. Cette mesure lui paraissait présenter d'au- 
tant moins de dangers qu'elle croyait fermement 'i la conclusion 
prochaine d'un traité de paix définitit. Elle n'avait, par suite^ 
laissé dans ces parages que 500 hommes et 100 hussards avec le 
lieutenanl-coîonel de Lévrier, à Troppau; 1200 hommes, pour ta 
plupart malades et invalides, à Olmiitz; 400 hommes k Brûnn 
200 hommes à Ungarisch-Hradisch; enfin, à Glatz, sur les fron- 
liÈres de Bohême et de Silésie, 1700 à 1800 hommes, sous les' 
ordres du lieutenant-colonel de Fonlanella. 



4. Position des armées autrichiennes à la fin 
de l'année 1741. 

La grande armée autrichienne ne put, malheureusement pour 
Marie-Thérèse, parvenir à obtenir les résultats qui devaient, dans 
l'esprit de la reine, être la conséquence de son mouvement sur 
la Bohème. 

Au commencement de novembre, la Saxe, entrée dans la'coa«- 
lition contre Marie-Thérèse, avait poussé vers Prague une armée 
de 20,000 hommes, commandée par Ratowski, pendant queii 
d'un autre cOté, Charles-Albert se portait vers cette ville, où il 
comptait ramasser la couronne de saint Wenceslaw. 

La garnison de Prague était si peu nombreuse, l'enceinte de la 
place si vaste, que, pour empêcher sa chute, il cfit fallu marcher 



i 



— 45 — 

ù grandes journées el offrir aux alliés, sous ses nitirs nuimes, la 
balaille dont le gain seul pouvait la conserver ^ la reine. Lp mau- 
vais temps, ia pénurie des vivres ralentirent la marche de l'ar- 
mée autrichienne. Son chef, le grand-duc, n'était pas nn homme 
de guerre, el Ncîpperg, dont il écoutait les conseils, intimidé par 
les échecs qu'il avait éprouvés pendant la campagne précédente, 
sachant de plus que l'armée n'avait plus confiance en lui, 
n'osait loi recommander les résolutions énergiques qu'il impor- 
tait de prendre. 

Le 27 novembre, ii son arrivée à Beneschau, le grand-duc 
apprit que Prague était depuis deux jours au pouvoir des alliés. 
Ce fut pour lui comme un coup de foudre; il retourna avec pré- 
cipitation sur ses pas, et ce fut, ajoute Frédéric, moins une 
retraite qu'une fuite'. Son armée vint prendre ses quartiers 
d'hiver sur la ligne Deulsch-Brod— Tabor— Pisek, d'oii elle 
devait couvrir le flanc droit de Khevenhûller. La plus grande 
partie de la cavalerie s'établit, avec Lobkowit/, dans les cercles 
de Czaslau et de Chrudim. 

Un peu plus tard, & la nouvelle du mouvement d'un corps 
allié, dirigé de Prague sur Budweis pour rétablir la communi- 
cation avec Linz, le grand-duc donna fi son armée l'ordre 
de se concentrer à Budweis, Le 28 décembre, il se porta de 
Budweis sur Protivin, el rencontra, ce même jour, les Franco- 
Bavarois, dont il s'exagérait la force. N'osant pas s'engager 
sérieusement, il ramena son armée à Budweis. 

A la fin de 1741, l'armée principale forme dans ses cantonne- 
ments deux groupes distincts el séparés : l'un, à Budweis, a 
devant lui un corps ennemi qui occupe Pisek; l'autre, ie corps 
Lobkowitï, s'est retirti sur Deutsch-Brod devant les Saxons el 
les Français de Polastron '. 

Dans la basse Autriche, Khevenhiiller a passé l'Enns, le 30 dé- 
cembre, et commencé la série d'opérations qui devaient réparer 
les insuccès de Bohême el rétablir un peu les affaires de Marie- 
Thérèse. 



' FHÉuÉiilc II, Iliilaire de iiwii Teiufiii. ctiap. IV. 

■ Jean-Baptisti?, oomte de Polastroa, lienteuaat gâuâral <ii 

ort en IIM. 



1. Les quartiers d'hiver des Prussiens. 



La Diise en route de l'armée de Neipperg pour la Moravie per- 
' mettait d'autant mieux à Frédéric de cantonner ses troupes k \ 
leur aiso en Silésie, que la place forte de Neisse allait, auK termes I 
mêmes de l'Acte de Klein-Schneilendorf, lui élre remise avant f 
peu. 

Le roi avait alleml le but qu'il s'était proposé eu entreprenant I 
la guerre : la Silésie était à lui. 

Mais il lui restait à juslilier aux yeux de ses alliés la convention! 
qu'il venait de signer, convention assurément avantageuse po^l 
lut, mais qui devait d'autant plus inquiéter les Bavarois, les] 
Saxons et les Français, qu'elle donnait k Marie-Thérèse la pos-l 
sibilité d'employer contre eux les forces opposées jusque-là aux] 
troupes prussiennes de Silésie. 

Dès le 23 octobre, Frédéric chargea Schmettau' de faire eoit 
niitlre à l'Électeur de Bavière les motifs qui lui avaient dicté i 
conduite. L'exposé qu'il lui lit est un mélange d'aulant pin 
curieux de faits réels et de données exagérées*, pour ne pas dii 
absolument tîctives, que Frédéric ne voulait pas laisser Sehmetta 
voir toul cl fait clair dans son jeu. A cette époque, il n'avait f 
encore dit toute la vérité ^ Valori. I! s'était contenté d'affinner t| 
' l'ambassadeur de France, fort étonné de cette communicaticH 
inatlendue, que Neiïse, cette place forte au siège de laquelle îll 
^K* devait assister, allait sous peu lui ouvrir ses portes, 

^^b Cinq jours après l'Acte de Klein-Schnellendorf, Frédéri 

^H jouant à merveille un râle qui servait si bien ses intérêts, avail^ 

^^B eommencé, avec un admirable machiavélisme, à préparer l'Ëtec 

^V teuF de Bavière aux graves communications qu'il aurait da \và 

^H faire dès ce moment. Ses opérations, écrivait-il {Correspond! 

^^Ê politique, I, a" 5S7), sont subordonnées au parti que preudr^ 

^B l'ennemi; la nature du pays gène ses desseins, la rareté T 

L 
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vivres l'arrèle très souvenl; enfin, une caiiipagnn de onze mois 
est suffisante pour tinc Rrmée qui, sortie de la mollesse et de 
l'inaction d'une longue paix, débute par Ifi. Huit joum npr&s, le 
22 octobre, 24 heures avant de faire porter sa lettre fi Schmettau, 
il écrivait une fois de plus k l'Électeur pour insister sur la néces- 
sité de plus en plus urgente pour lui de s'assurer des quartiers 
d'hiver tranquilles « dont son armée a un besoin indispensable ». 
{Corregpondance potilii}ue, I, n" ë6S.) 

A vrai dire, en signant la convention de Klein-Schnellendorf 
et en dehors des avantages matériels qu'il en relirait, le roi 
n'était pas fâché de voir retomber le poids de la guerre sur ses 
alliés qui, jusqu'à ce moment, n'avaient eu personne devant eux, 
n'avaient guère fait que des fautes et n'avaient rien entrepris de 
sérieux. Il allait du nit^me coup pouvoir tirer vengeance des dif- 
Ûcultés opposiies par la France h la cession du comté de Glatz 
que le roi réclamait avec une insistance croissante. 

D'antre part, le roi de Prusse ne croyait pas à ce moment que 
l'Autriche pouvait opposer une résistance sérieuse .'[ ses alliés. 
11 pensait que, après quelques succès remportés au début par les 
Autrichiens, les alliés liniraient par reprendre le dessus; mais il 
croyait utile et conforme ît ses inlépets de semer pas mal d'ob- 
stacles sur leur route, de les obliger par suite h avoir besoin de 
l'intervention de son armée et de leur faire payer son concours . 
le plus cher possible. Dès ce moment, il avait jeté son dévolu 
sur certaines parties de la Bohême qui, dans le partage éven- 
tuel, mais certain aux yeux des alliés, des États héréditaires de 
Marie-Thérèse, devait échoir à l'électeur Charles-Albert, le 
comté de Glatz et un ou deux cercles au nord de l'Elbe. 

Dans l'idée de Frédéric, ce devait être l'armée de Neipperg 
qui allait se charger de lui assurer la réalisation de ses désirs 
en obligeant les Français et les Bavarois k employer toutes leurs 
forces pour venir à bout des Autrichiens. Frédéric voyait tout 
bénéfice pour lui h affaiblir de cette façon l'Électeur de Bavière, 
toujours il court d'argent et qui consentirait alors à lui vendre 
ou h lui donner en gage tes provinces qu'il convoitait, l'Élec- 
teur de Saxe, qu'il se proposait de laisser crier et s'agiter dans 
le vide, el le roi de France, auquel, dans le cas où la cour de 
Versailles ne se résignerait pas i"! faire bonne mine ii mauvais 
jeu, il se réservait de susciter d'autres embarras. 



j 



Fidèle au principe qu'il i5tail plus qiiu jamais décidé k appli- 
quer, convaincu que rien ne valait mieux, en vue des négociations 
ultérieures, qu'une prise de possession effective, Frédéric se pré- 
para, sans plus tarder, à mettre ît exécution les résolutions aux- 
quelles il s'était arrfté, à occuper les territoires qu'il comptait 
bien garder. 

Sans attendre la capitulalion de Neisse, Frédéric, qui venait 
de faire prendre des quartiers d'hiver en Silésie à Schweria cl 
k la plus grande partie de son armée, donna, le 22 oclûbre, au 
prince héritier Léopold d'Anhalt-Dessau, t'ordri; d'entrer en 
BohÈiuc k la tète d'un corps composé de 10 bataillons, 38 esca- 
drons et 20 bouches t feu, et de se cantonner dans la partie 
nord de ce royaume. 

Informé de la marche du prince Léopold sur Glatx, sachant ■} 
que ce prince complaît ensuite pénétrer de là en Bohème, Neîpi 
perg, n'osant cependant rien prendre sur lui dans une occurrence J 
aussi grave, demanda des instructions à Vienne, après avoir il ' 
Lobkowitz au courant de ce qui se passait. 

En entrant en Bohème, Frédéric, sans revenir ici sur 
avantages qu'il comptait tirer ultérieurement du fait même t 
l'occupation, poursuivait un double but : il voulait, d'une pafi 
faire supporter à un pays ennemi les charges résultant de I 
. présence de ses troupes et donner le change il ses a 
l'autre, détourner les soupçons qu'auraient pu, malgré ses déni 
gâtions, faire naître dans leur esprit les rumeurs relatives à l'aor 
cord intervenu entre lui et l'Autriche, en ayant l'air de reprendJ 
de ce côté les opérations contre Marie-Thérèse. 

L'entrée en Bohême répondait de plus <i son intention bîè 
nettement arrêtée de ne plus porter h lui tout seul le poids de ^ 
guerre, comme c'eût été le cas s'il eût consenti â se conform 
jusqu'au bout au plan d'opération élaboré par Belle-Isie; elle 1 
permettait, en outre, de rester maître absolu de régler ses opi 
rations militaires en tenant uniquement co[n[>te de ses intér^Ui^ 
tout en lui épargnant le danger de se brouiller avec ses 

Celte entrée en Bohême lui permettait enfin d'imposer sileaa 
à leurs récriminations et pouvait aisément leur être présent " 
comme une diversion ayant pour objet de couvrir l'entréi 
des Saxons. 

Tous ces arguments plus ou moins plausibles, plus ( 
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spécieux, Frédf^ric les avait exposés, du reste, à Schnicltau, dans 
sa faïueusc lettre du 23 octobre ', en y ajouLint quelques recom- 
mandationa caractéristiques. 

Le roi chargeait Schmetlau de s'arranger de façon qu'on 
le laÎ3s<1t en paix jusqu'îi la fin de l'année. C'était, d'après lui, 
au tour des autres, des Saxons en particulier, de se battre et de 
faire des sacrifices. 

Malgré toute son habileté, malgré toutes les combinaisons que 
lui avait suggérées le talent particulier qu'il possédait pour 
transfigurer les faits, Frédéric n'avait pas réussi à donner le 
change à Valori. Dans son rapport de Breslau, 22 octobre, Valori 
résume en ces termes les réponses que le roi lui avait faites, lors- 
qu'il le pria de lui faire connaître ce qu'il y avait lieu de mander 
à Beile-Isle : « Dites-lui, répondit le roi, que je vais prendre mes 
quartiers d'hiver. Comme vous l'avez vu, une partie de mon 
armée s'établit dans la haute Silésie, ma cavalerie se cantonne 
le long de l'Oder jusqu'à Ralibor. Le corps de .siège de Neisse 
ira à Schweidnilz, Mfmsterberg et Frankenstein. Quant au 
prince Léopold, il entre en Bohême avec les troupes que j'avais 
sous mes ordres directs. Si je ne prends pas Glat?, cet hiver, j'en 
ferai le blocus. » 

Attribuant les causes et l'origine du mécontentement du roi à 
son impatience de finir la guerre, Valori, après avoir enregistré, 
sans vouloir encore y ajouter foi, les bruits qui courent <i Breslau 
et indiqué qu'il pourrait bien y avoir un lien entre la présence 
et les négociations de lord Hyndford & Neisse et le mouvement 
rétrograde de Neipperg, n'hésite pas à déclarer qu'il n'y a plus 
lieu de compter pour le moment sur la coopération effective de 
l'armée de Frédéric; mais il ne va cependant pas jusqu'à croire 
([ue le roi de Prusse songe à renoncer à l'alliance avec la France. 

Valori n'était, du reste, pas le seul à se défier de Frédéric. La 
Saxe et la Bavière, qui avaient toutes deux des visées sur la 
Bohême, ne s'expliquaient que trop clairement les raisons pour 
lesquelles, au lieu de suivre Neipperg, il avait préféré diriger 
une partie de ses troupes sur ce royaume. Elles protestèrent 
vivement contre l'entrée en scène de ce troisième larron. Le roi 
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ne daigna même jtiia prendre leurs [■éclamatioiis au sérieux et se 
contenta de leur répondre ironiquement qu'il y aurait bien assea 
de quartiers en Moravie et en Bohême pour toutes les troupes 
des alliés « pour peu que les Saxons et les Bavarois com- 
mencent par prendre Prague ». 

Quant aux réclamations de Marie-Thérèse, le roi s'en préoccu- 
pait d'autant moins qu'il savait bien que la reine, tout en pro« 
testant contre l'entrée de ses troupes en Bohftme, se garderait 
bien de considérer, au moins pendant quelque temps, ce fait,. 
quelque grave qu'il pût être, comme une violation flagrante des 
engagements pris îi Klein-Schnellendorf. Marie-ThérÈsc, cédant' 
•'i la force des choses, dut, en efJet, faire bonne mine h maB' 
vais jeu et laisser les Prussiens entrer à leur guise en Bob^me. 

Le 35 octobre, te corps du prince héritier d'Anhalt-Dessau 
était il Frankenstein ; le 36, il pénétrait dans le comté do Glat£' 
Le 27, pendant que ses troupes se reposaient, le prince recoiu 
naissait Glalz. Le lendemain, les Prussiens s'établissaient, 
décrivant un arc de cercle assez étendu, sur les faces nord, 
et ouest de (a place, à laquelle on laissa cependant du cOté d^ 
sud la liberté de communiquer avec l'Autriche. Toute cette opA* 
ration s'était faite sous le masque de dehors pacifiques'. On firi 
assez, naïf ^ Vienne pour croire, pendant quelque temps, que Ifl 
prince d'Anhalt n'avait pas été mis par son roi au courant à 
ce qui s'était passé k Klein-Schnellendorf. 

Le 38 octobre, le reste du corps se porta vers Skalitz, oJÏ U 
arriva le 13 novembre, lîn petit piquet autrichien, fourni par ht 
garnison de Glal/, et établi U Traiitenau, se retira, conformément, 
aux ordres donnés h son chef, sur Dobruska, ofi se trouvait un 
petit magasin de vivres. Ne recevant pas d'instructions, le lieni> 
tenant, qui commandait ce peloton, s'entêta à y rester, malgi 
les avis qui lui signalaient l'approche des Prussiens, et it fut fait 
prisonnier par les deux escadrons do hussards Bronikowskî^ 
qui formaient l'avant-ganJe du prince héritier. 



' Les antorilCa du GtaEz mandaieut &, Heipperg que a le priui:u d'AnliaJt* 
Dessaa, Invoquant nne convention militaire qui allait être passée eatm le 
feld-marâclial et la Proase, désirait s'entendre an aajet des cantonnemeoU es 
des vivres, et demandait qne ses troapes fassent traitées eu aniiliaim w 
(Prummelut Trujipen iiti aiijiliar-Vûtknr ameheii,) [K. vnd K. Kriegs Archio, 
SiMif. ilM, X, ad. tôt. 6. c. d. --,] 
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L{! '6 iiovumbi'u, lo prince Léopold était ii Koniggr'itz ; le 4, h 
JuDg-Bunzlaii ot il faisait coiiiiaUrG aux autoriti^s des cercles 
vnisins, qu'il avait convoquées sur ce point, la composition des 
rations journaliÈres que chaque habitant aurait h fournÎF gra- 
tuitement aux soldats qu'il logeait. 

A partir du 6, les troupes occupaient leurs quartiers, qui 
s'étendaient au sud et è l'ouest jusqu'il la rive droite de l'Elbe, 
K5niggFalz avait été désigné comme point de ralliemeiit ol de 
rassemblement en cas d'attaque. 

Frédéric qui, moins d'un mois auparavant, avait déclaré k 
Neipperg que, dans 1b cas oui la nécessité le contraindrait à can- 
tonner quelques troupes en Bohfime, elles y payeraient ît beaux 
deniers ce qu'elles consomraeniient, semble avoir intentionnelle- 
ment oublié ce qu'il avait dit au feld-maréchal. Il ne lui suffit plus 
d'approuver le mode établi par le prince héritier d'Anhalt, el il 
trouve tout simple de terminer sa l(>ltre par ces mots : « A bientôt, 
eapérons-le, le résultat définitif ». Le roi de Prusse, on le voit, 
ne daigne m6me plus se rappeler qu'il a signé h Klein-Schnel- 
lendorfune convention qu'il a, du reste, violée aussitôt. 11 aSecte, 
il est vrai, de considérer la BohÉme cpinnie un territoire qui 
n'appartient déjà plus k Marie-Thérose, et sans se préoccuper 
des réclamations de l'Électeur de Bavière, qu'il fera mine de 
regarder comme; le légitime possesseur du pays, puisqu'en lui 
écrivant le 28 décembre 1741 et le 4 janvier 1742 il adressera 
ses lettres au roi de Bohême', il laisse ses troupes y comraetlre 
toutes sortes d'excès, ruiner totalement les habitants, « tirer des 
cercles qu'elles occupent autant que la reine tirait de tout le 
royaume, et le double ou rafime lo triple de ce que les terres 
rapportent par an' », Non contents d'épuiser le pays par leurs 
réquisitions, les Prussiens, qui avaient commencé « par recruter 
considérablenienl, mais sans employer la violence* n, ne tardè- 
rent pas à changer de manière, a Les Prussiens, écrit Lévrier & 



' Frédéric 11 au priute hëritÎKi' d'ADhïIt-Uessaui 8 dâcembro 1741. 

* CorreipOTidanet politique. I, a' fl4â et n^ 6Si. 

' La reine à lord HjDdford (mémcîrs chiffré), Viiune, SI janvier I7&3. 
(//aux, Hof und Slaati Ârthw. Z. t. lU, fosc. 33. K. i.) 

* Uentenant'Mlonel da LsTrier aa feld- maréchal comla Neipperg. Trap[iBu, 
S7 novemljre 1741. (ArMivs piiHiciilièiv« di-s eaiiilet de Niipjitrg.) 



Neipperg, le 10 décembro, ne gardent plus de mesures dans 
leurs façons de recruter », et, huit jours plus lard, le 18 dé* 
cembre, il ajoute : « Ils enlèvent aussi partout de force tous les 
jeunes gens du pays et eu prennent nifiine de 12 et 13 ans' » 

Rien, du reste, n'est plus édifiant que la lettre que le roi de 
Prusse adressa à ce propos et ii h suite des réclamations t 
l'Électeur de Bavière, devenu roi de Bohf me, au prince d'Ânhalt- 
Dessau, le 30 décembre 1741. Loin de se laisser émouvoir par' 
les prières et les supplications des victimes, loin de tenir le 
moindre compte des notes du Bavarois, Frédéric ne s'inquiÈte 
plus que d'une seule chose : les généraux français l'ont préveau 
qu'en continuant ît procéder de celte façon, les affaires pren- 
draient une fort mauvaise tournure pour lui. Ce qu'il redoute, 
c'est que les habitants abandonnent le pays, émigrent en masse' 
et que ses soldats soient v en peine » pour y trouver leurs subsis-. 
lances, Il n'entre cependant pas dans sa pensée d'adresser le 
moindre reproche au prince héritier. Il ne fait aucune diflîcultë 
pour reeonnallre qu'il lui a donné l'ordre de recruter le plus d 
monde possible; « mais, dit-il, ce que je demande, c'est qu'oa^ 
procèdeavecméthode et qu'on plume le coq sans le faire piailler» 
Ces recommandations, froidement cyniques, ne suffisent pas aii 
philosophe de Sans-Souci, et il ajoute : « Il est encore trop Wrt 
pour que mes officiers en viennent à de pareilles violences. Nous' 
ne savons pas encore combien de temps nous auronskrester dans 
ces quartiers et pendant combien de temps le pays devra nous' 
faire vivre' ». 

Il est vrai qu'au même moment il déclare k l'électeur, aprèS:: 
avoir justifié ses officiers, qui, ayant perdu leurs bagages^ 
avaient voulu compléter leurs compagnies à bon compte, que, 
d'après les nouvelles reçues de Bohême on a mis fin à tous ces- 
excès, qui ne se reproduiront plus à l'avenir. En réalité, rien' 
n'était changé. Les exactions, les violences des troupes prus- 
siennes continuaient comme par le passé. 



' LîeutenaQt'Colonei de Lavrier na feld. maréchal minte Neipperi;, Ti^pan, 
10 i;l 18 décembl'ii 17H. {irchiKei fiartieatierei itei comlai de Keipperg.j 

' FrËdëric 11 nu prince héritier d'Anlialt-Bessau, 30 uctobri' llii.OrUth 
Gnclàehte dti SchUêucheit Kriegei, t. 1 , p. 409. (Cette lettru ne fleure pas duu 
la Correipondntice politiqM.) 
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Les excès commis en Bohème, ie pillage auquel les Prussiens 
se livrèrent dans ces pays, qu'ils occupaient en violation des 
clauses de rarmistice, valent bien, ce me semble, les incendies 
du Palatinat. 



3. Les Prussiens modilient l'assiette de leurs quartiers 
d'hiver. 

Vers le IS novembre, toute l'armée prussienne, répartie dans 
ses quartiers d'biver, formait trois groupes bien distincts : dans 
la basse Silésie, ie général-lieutenant von der Marwilz avec 
20 bataillons, 8 compagnies de grenadiers et 30 escadrons; dans 
la haute Silésie, le feld-maréchal comte Schwerin avec 10 batail- 
lons el 97 escadrons; enfin, en Bohème, dans les cercles, au sud 
de l'Elbe, le corps du prince héritier Léopold d'Anhalt-Dessau. 

Le roi de Prusse n'avait îi ce moment aucune raison pour 
souhaiter de voir les événements se précipiter. Décidé plus que 
jamais à u'ètre l'instrument d'aucune politique, à ne s'inspirer 
que de ses seuls intérêts, Frédéric se félicitait encore il ce 
moment de la « démarche scabreuse >' qui avait eu pour consé- 
quence « cette espèce de suspension d'armes entre la Prusse et 
l'Autriche' «. Ce qu'il voulait, c'était, avant tout, refaire son 
armf^e, gagner du temps et attendre les événements avant de 
se décider, avant d'être contraint k prendre un parti définitif. 
Rvitant avec une merveilleuse adresse les obstacles qui se rencon- 
traient sur sa route, il avait trouvé le moyen d'avoir réponse 
à tout, de se mêler de tout, sans jamais se compromettre. 
Son absence totale de scrupules l'avait considérablement aidé 
dans cette tâche, qui eût présenté des difficultés insurmonta- 
bles pour tout autre que lui. 

A Klein-Schnellendorf même, il avait conseillé à Neipperg de 
se réunir à Lobkowitz et de tomber sur ses adversaires avant 
qu'ils aient eu le temps d'opérer leur jonction, et il avait même 
ajouté ces mots, qui rendaient bien sa pensée tout entière, la 
pensée qui allait inspirer tous ses actes pendant les trois der- 



' FbédéBU: II, Hittoire. de i 
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niers Mois de l'année 1741 : « Si la reine remporte quelque succès, 
peut-être me rapprocherai-je tPelte. Si ses armées sont battues, 
dans ce cas, chacun pour soi ». 

Presque au mÈme moment, du reste, il ne se gênait pas pour 
donner à l'Électeur de Bavière, arrivé à Saînl-Pôlten, le conseil 
de pousser sur Vienne sans perdre un instant. 

Vers la fin d'octobre, il chargeait GoUz d'aUribtier k uti mal» 
entendu les premières incursions de ses troupes du côté de Wûr- 
benthal et de Liclitenwerden, de déclarer à Neipperg que pareille 
chose ne se reproduirait plus. Or, ces mouvemenls qu'il avait 
ordonnés, il était dès lors bien décidé h les continuer et à les 
accentuer. 

Pendant que le même Goltz écrivait par ordre h lord Hyndford 
pour lui conseiller de presser la signature d'un traité définitif et 
de faire savoir & la reine de Hongrie qu'il n'y avait plus un mo- 
ment a perdre, le roi exprimait, le lendemain 22 octobre, des 
sentiments diamétralement opposés dans la lettre qu'il écrivait 
h Belle-Isle. Félicitant le maréchal des services qu'il avait rendue 
à la cause des alliés, de l'appui qu'il donnait à la candidature 
de l'Électeur de Bavière, de la signature du traité avec la Saxe, 
irrité de la mauvaise volonté des Saxons, qui pHraissaient déci- 
dés h lui contester la possession d'une partie de la haute SiléSie 
et de Neisse, Frédéric lui disait : « En un mot, les Saxons 
devront se trouver tr^s heureux dès qu'ils obtiendroiit une pot" 
tion du démembrement de la maison d'Autriche, et, s'ils devien.* 
nenl nos alliés, ce n'est point îi eux h nous prescrire la loi, mais i 
?i recevoir avec reconnaissance ce que l'on veut bien Ipm , 
accorder' n. 

Presque au même moment. Il renonçait à ses prétentions suf 
le comté de Ravenstein et chargeait Podewils, on le pressant 
de conclure l'aftaire, d'acheter, moyennant 400,000 écus, la 
renonciation de l'Électeur de Bavière à ses droits sur Glatz'. 

Le 28 octobre l'aftaire était conclue. Frédéric donnait de nou"- 
veau des conseils È rÉIecteui*, toujours établi h Saint-Pfilten, lui 
annonçait qu'il allait assiéger Glatz et rétablir ta communication 
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avec les Fram^ais, qui, de coticort avec les Saxons, ne tarderont 
pas h a'emparep de Prague, « Je dois aussi remercier Voire 
Altesse Électoraki des facilités qu'elle a voulu porter îi l'affaire 
de GlatK. Elle me rend, par cette seigneurie, la clef de ma 
maison, qui ne lui était d'aucun usage, et dont je lui conserverai 
îi jamais une éternelle reconnaissance' ". 

Le 1" novembre, au moment oCl Neisse allait ouvrir ses portes, 
la Prusse adhérait aii traité de partage des États autrichiens que 
Ja Bavière et la Saxe avaient conclu, le 19 septembre, Ji Francfort- 
sur-le-Mein. Le 4 novembre, Frédéric, satisfait des gages et des 
garanties quïl s'était fait donner, signait, ft Breslau, un traité 
d'alliance avec l'Électeur de Bavière, Charles-Albert, et lui pro- 
mettait sa voix. 

Presque au même moment, du reste, du 4 au 9 novembre, les 
Saxons du général comte Rntowsky franchissaient la frontière 
de Bohème. 

La capitulation de Neiase, obtenue par Frédéric le 2 novembre, 
deux jours avant le délai fixé, permettait au roi d'user déjà d'un 
peu moins de ménagements vis-à-vis de l'Autriche. Aussitôt 
après avoir signé avec la Bavière le traité de Breslau, qui lui 
reconnaissait la propriété du comté de GlatK, Frédéric n'avait 
pas hésité à démentir de la façon la plus catégorique, dans une 
note-circulaire adressée à ses représentants à l'étranger, l'exis- 
tence d'une convention passée entre la Prusse et l'Autriche'. Et 
cependant, au moment même où il faisait rédiger celte note, 
Frédéric continuait à traiter avec l'Autriche et ne songeait 
encore en aucune façon à rompre les négociations avec la cour 
de Vienne. Cela ne l'empêchait pas d'assurer sur l'honneur S 
l'Électeur de Bavière qu'il n'avail pas fait et ne ferait pas de 
paix avec les Autrichiens et qu'il ne la ferait que« lorsque l'Élec- 
teur sera satisfait' », et au roi do Pologne « qu'il considérait les 
intérêts de la Saxe et de la Pologne comme inséparables avec 
les siens ' ». 

Non content de ces manifestations, craignant que ses lettres 



l Oarreipnadanei^ 
t Ibid., I, n" S7i 
' Ibùl.l.n" 581 
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n'aient pu parvenir 't dissiper les soup(;otis d'Augiislti III, il 
envoya Podewils h Dresde, écrivil îi l'Électeur de Mayence pour 
lui demander de donner sa voix au Bavarois el terminait une 
nouvelle lettre adressée, le H novembre, à Belle-Isie, en protes- 
tant k nouveau contre les rumeurs venant de Vienne '. 

Malgré toutes ces belles paroles, Frédéric ne trouvait pourtant 
pas que le moment frtt venu pour lui de jeter le masque et d'en- 
treprendre quoi que ce soit en faveur de ses alliés. Avant de se 
déclarer, le roi, auquel la Bavière avait cédé le comté de Gtatz, 
mais qui n'était pas encore îi la veille d'être maître de la ville 
même de Glati, toujours occupée par les Autrichiens, tenait plus 
que jamais à ne rien compromettre par une précipitation inutile 
et maladroite. « La prudence, comme il le dit [Histoire de mon 
Temps, t. I, p. 198), semblait exiger une conduite miligée par 
laquelle il établit une espèce d'équilibre entre les maisons d'Au- 
triche et de Bourbon». Et de plus, en raison même d'une foule de 
circonstances que le roi avait envisagées sous tous leurs aspects, 
il lui fallait attendre de voir quelle tournure prendraient les 1 
opérations en Bohême. Il se demandait h lui-même ce qui arri- , 
verait dans le cas où l'armée de Neipperg, après avoir opéré si 
jonction avec Lobkowitz, y infligerait un échec sérieux auj 
alliés, et obligerait l'Électeur h l'aire la paix. Ce qui l'arrête e 




' Corrapondance politique. I. n° B85. — Br^iau, S novembre 1741, . 
marécbsl comte de Belle'IsIe, à Franefort-sur-le-Uein : a J'ai élé charma d 
voir, pai la vftUe du 1 de ee mois, que l'affaire de mon accession an traita 
d'alliance entre la Bavière et la Saxe vient d'être réglée & mon eatiére satlf 
factioD. Je vous rends bien îles grâces de tous ces soina et peines quo v 
aï«ï pria, et je voua prie de croire que je voua en oonserverai une reeoi 
saoce inQnie et que voas n'aurez paa travaillé ponr un ingrat. 

d Sur ca que vous veufz. Monsieur, de me proposer, que par mes tronpé 
qui aont entrées en BohSnie je désire former une diversion efficace e 
de l'Electeur, je vouii prie de considérer qne dans la situation où mes troapi 
sont actuellement, elles sont trop séparées ]iour qu'elles puissent agir 
cernent dans les contrefis de lu Bahéuie, et, comme je n'y saurai taire 4 
changement, je crois que tout ca qne je puis Taire est de tous assurer ' 
Moravie eu cas que l'envie prenne & Heipperg d'en sortir avec sea troupes. 

u Quoique je sois attentionné aux. arttdces malicieux de la cour de Viem 
ni^nmoins les faussetés qu'elle tâciie de répandre depuis âur mon sujet n 
eitrémement indigné contre elle, et M, de Valory vous apprei 
facua je m'en sois expliqué. Le temps m'en justiliera, et vous v 
conduite que je sais observer les engagements que j'ai pris av 
allids et a: 
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ce momenl, ce qui l'unipôche de prendre une résolution, c'est 
Glatï, qu'il veut à tout prix être sûr de voir tomber entre ses 
niiiins. 

Aussi, dès qu'il Apprend que les Saxons se préparent à entrer 
en Bohème et se proposent de pousser ensuite sur la Moravie, 
sans perdre une minute, dès le 31 octobre, il mande au prince 
héritier Léopold li'Anhall, qu'il devra profiter du moment où les 
Saxons le masqueront et se trouveront entre lui et l'armée autri- 
chienne pour tenter un coup de main sur Glatz'. 

Mais s'il veut ol s'il désire cette place, dont il a reconnu l'im- 
portance capitale, il n'en reste pas moins le calculateur froid et 
prudent, qui prévoit toutes les éventualités, entre autres celle 
d'une rencontre entre les alliés et les Autrichiens du côté de 
Prague. Dans ce cas, le prince Léopold devra rester immobile 
dans ses quartiers, même si les alliés éprouvaient un échec 
sérieux. I! ne se retirera sur la Silésie que si Neipperg se porte 
contre lui. Rnûn, si les alliés lui demandent de leur venir en 
aide, le prince leur répondra d'une manière vague ut évasive, 
mais dans les termes les plus polis '. 

Frédéric est d'autant plus prudent, son attilude est d'antant 
plus réservée et expectante, qu'il n'est pas éloigné de croire à la 
possibilité pour les Autrichiens de battre les alliés en Bohème. 
Il lui fallait donc à tout prix éviter de commettre des actes qui 
l'auraient empêché de se rejeter en temps utile du côté de 
l'Autriche et de se faire payer par elle son inaction égoïste et 
intéressée. Il est d'autant moins permis d'en douter que, à la fin 
de décembre 1741 , le roi disait cyniquement k lord Hyndford qu'il 
ne savait guère ce qu'il aurait fait « si les Autrichiens n'avaient 
pas été assez bëtes pour se laisser enlever Prague sous leur nez ». 
La fortune souriait, d'ailleurs, toujours au roi de Prusse. La dis- 
solution vers la fin d'octobre du corps hanovrien, danois et 
hessois, réuni en Hanovre, faisait disparaître toute crainte d'une 
attaque dirigée contre ses derrières et lui laissait plus que 
jamais son entière liberté d'action. 

Du reste, les aitaires prenaient, à partir de la mi-novembre. 
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une tournuro de plus un plus défavorable pour l'Autriclie. L'Ëlei 
tour de Bavière avait amené le gros de ses forces presque 
sous Prague et venait d'opérer sa jonction avec les Saxons de 
Riilowski. « L'Espagne, pour nous servir des termes méi 
employés par Frédéric", ne voulut pas demeurer oisive tandis 
que tout le monde pensait à son agrandissement. 20,000 Espa- 
gnols reçurent l'ordre de s'embarquer h Barcelone pour paasef 
en Italie, où 31,000 Napolitains n'attendaient que leur arrivée 
pour commencer les hostilités. » Maigriï ces faits, auxquels il 
attribua leur réelle importance lorsqu'il fixa ses souvenirs dans 
['Hiëtoite de mon Temps, le roi ne jugea pas encore le momeot- 
venu de céder aux prières de l'Électeur. Loin de donner au 
prince Léopold l'ordre d'aller rejoindre les Franco-Bavarois à 
Prague, il se contenta, afin de témoigner son bon vouloir à Bell&i 
Isle, de mettre à la disposition des alliés cinq escadrons de has' 
sards Bronikowski ; mais il eut soin de munir leur chef d'instrlte- 
tions qui rendaieni inutile l'envoi de ces quelques cavaliers '. 

Toutefois, le 28 novembre, dès qu'il a reçu la nouvelle de la 
prise de Prague (26 novembre), l'avis de la retraite précipitée' du 
grand-duc et de l'arrivée d'un corps franco-saxon sur les bords 
de !a Sazawa, il se monlre déjà plus disposé à accentuer Béa 
bonnes intentions à l'égard des alliés. Cédant <i la demande 
de Belle-Isie, il prescrit au prince Lfiopold d'envoyer au mare-' 
cbal, non plus cinq, mais vingt-lrois escadrons. Il est vrai que 
cette cavalerie ne devra être employée qu'è l'aile gauche dO 
l'armée afin de pouvoir à tout moment revenir sur la Silésie'. 

En même temps, d'ailleurs, il s'empresse d'écrire au cardinal 
de Fleury pour protester contre l'accusation ridicule portée 
contre lui. Loin de traiter avec l'Autriche, il a adressé h l'ËIee' 



' FaiciBia H, HMoire de mon Timpa, chap, W, p. S06. — ic La reine 
d'Espagne, njouté-t-îl, qui était de Panne, forma des prétentions sur cetU) 
prInêipaDtS et sar «elle de Plaisance, qu'elle appelait son caliUon, poor ; ita- 
blir «on second liU. don Philippe. Elle Ht passer 20,000 Eapagnaii, «oua les 
ordres de M. de Uontemar, par le royaume de Naples, en mâme temps qnd 
dan Ptillippe, avec un antre corps, passait par le Daaphlné et ta Savoie pour 
passu- eo Lombardie. Ainsi un feu qui, daos son urigine. ne parnt qu'nne 
étioceilB en Silésie, se communiqua de proche en prnpliR et causa bienlût en 
Europe nn embrasement universel. i> 

' Carretpondaiice politique, I, n" 897. 
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leur de Mayence une lettre pressante el pathéUque pour le 
décider h donner sa voix Ji l'Électeur '. 

Pour la première fois aussi, depuis l'Acte de Klein-Schnellen- 
dorf, Frédéric change de ton vis-à-vis de l'Angleterm. Non 
coulent de déclarer nuis et non avenus les engagements qu'il 
avait affecté de respecter jusque-là, il va tout ft couj» jusqu'à 
menacer le cabinet de Saint-James de faire entrer ses Iroupes dans 
le Hanovre, si l'Angleterre continue k prêter à Marie-ThérÈse 
son appui politique on h lui fournir des. subsides. De jour en 
jour son attitude devient de plus eii plus défavorable à rAutriche. 
Aussitôt après avoir versé ,1 l'Électeur de Bavière la moitié du 
prix convenu pour la cession de ses droits sur Glalz, Frédéric 
chargeait à deux, reprises son représentant à Munich, Klinggraf- 
fen, de s'entendre avec Schmetlau et de voir si l'on aurait 
quelque chance de faire accepter par l'ÉlecteUr, n qui ne pourra 
jamais les rembourser », des avances gagées par le cercle de 
Kôniggrâtz'. 

Le 7 décembre, la solution définitive n'était plus qu'une ques- 
tion de jours. Le prince Léopold d'Anhalt conférait à Prague 
avec Belle-lsie et Schmettau et s'engageait, sous réserve de l'ap- 
(trobalion du roi, d'établir ses 25 escadrons sur la ligne Smrdow 
— Willimow — Bojanow fil mi-chemin entre Czaslau et Deutsch- 
Brod). Le lendemain, 8, Frédéric donna, d'ailleurs, au prince 
l'ordre de faire prendre ii l'infanterie prussienne des quartiers 
situés plus au sud, tout en lui recommandant d'éviter toute ren- 
contre avec l'ennemi el de s'arranger de façon à avoir devant lui 
les quartiers des Saxons. Il critiquait l'envoi projeté de la cava- 
lerie dont Bcllc-lsie n'avait plus besoin « puisque la campagne 
était finie ». Mais Frédéric ne tarda pas, d'ailleurs, à approuver 



" Cnrresp'iiid'inr.i- jiiilitUjM; 1, ii" 610. — Berlin. 3 décembre 17il , an 
cardinal de Fleury : »... Pour démenlir d'uoe fai^n auttieAlique et sans 
équivoque lés liruîts que les Autrichiens avaient rËpandus da.Ds le monde 
de notra accommodsineiit, j'ai fi^rit k l'Electeur de Mayenee une lettre pathé- 
tiqoe et prsBsaata pour aciëlâror l'âleetiou de l'Electeor de Bavière, i 

' Correipnndance palitiqtu, 1, o" 60Q et 618. — Daùa cettp deuxième 
dépècbe, du 9 décembre llU, Frëdérie dit à Kliuggraffen : u Quant li l'enl- 
pruDt d'argent que le mnfideut aaturiee de presser..,, comme une liypathèque 
de Nenniark ne serait pas de ma convenance, vous aurez alors votre seul point 
de vne sur le uerdc de K6aiggt'Ui, aeàl objet qui me ponmut dlqioiar k des 
emprunts d'argent .. " 
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la marche en avant de la cavalerie, qui occupa, le 13 décembre» 
Pardubilz, et le IG, Chrudim. 

Trois semaines plus tard, le 8 janvier, lorsque les Françaif 
de Polaslroo et les Saxons eurent occupé Detilsch-Brod, l'infaih 
terie prussienne poussa, elle aussi, jusqu'à PardubiLz et s'étabiïl 
en arrière des Français et des Saxons sur la ligne Hohenmauth- 
Leitomischl— Landskron. 



3. Schwerîn en Horavie. 

Le 8 décembre, Frédéric envoie, comme nous venons de 1 
voir, ses ordres el ses instructions au prince Léupoid. Le 
troupes pousseront en avant en Bohême, élabliront leurs quai; 
tiers à Chrudim, Brandeis, Wîldenschwerl, Litillz, Wamberg 
Oerlilz, Landskron, Grulich, Mitteiwalde el WilhelnasthaL f^^ 
conseille même au prince de faire occuper, en Moravie, la 
villes d'Altsladt, Goldenslein. Rômerstadl et Ullersdorf, afin d 
mieux se relier avec Schwerin, auquel le roi va prescrire d 
s'emparer d'Oppau, de Brunisch, d'Engelsberg, de Freudenths 
el, si taire se peut, de Friedland '. Pour ce qui est des Saxonii 
le roi désire les voir occuper certaines localités situées à proxi 
mité de la frontière de Moravie, telles que Deulsch-Brod, Bielft 
Przibslaw, Gimrawow, Polna. 

Comme il le lit dans toutes les circonstances un peu grave 
et surtout toutes les fois qu'il jugea à propos de jeter le masqu 
Frédéric n"a pas manqué de chercher h expliquer h la posté 
les motifs de sa conduite. « Les partis mitigés, lit-on à ce p 
dans \' Histoire de mon Temps*, n'étaient plus de saison, Oii 
fallait s'en tenir b la trêve verbale (?) qui n'assurait de tieni 
que les Autrichiens avaient si ouvertement enfreinte, ou il faille 
détromper les alliés de la Prusse de leurs soupçons par quelqa 
coup d'éclat. L'expédition en Moravie était la seule que les c' 
constances permissent d'entreprendre, parce qu'elle rendait I 
rot plus nécessaire et le mettait en situation d'être égalemen 
recherché des deux partis. Le prince s'y détermina. 
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temps, bien résolu pourtant de n'y employer que le moins de ses 
troupes qu'il pourrait et te plus de celles que ses altiéx voudraient 
lui donner. » 

Le 9 décembre, le roi a légfrement modifié ses projets primi- 
tifs : au lieu d'attendre jusqu'au moment où le prince Léopoid 
aura fait son mouvement, Schwerin se portera de suite sur 
Troppau'. Bien plus, le roi approuve même le projet conçu 
par le feld-maréchal, qui voudrait s'emparer d'Olmûtz. Il l'au- 
torise h pousser la ligne de ses cantonnemeols jusqu'à Hohens- 
tadt — Slernberg — Leipnick — Weisskirchen — Odrau — Fulnek — 
Wagstadt — Oderberg — Batibor, mais, évidemment dans ta 
crainte de voir « la racaille hongroise profiter de ce mouvement » 
pour tenter quelque coup, il lui recommande de refuser sa gauche 
et d'éviter tout engagement avec un ennemi supérieur en nombre. 

Désireux de ménager le plus possible ses troupes en train de 
se refaire, Schwerin composa le premier échelon du corps d'opé- 
ration de Moravie de 5 bataillons de 500 hommes chaque 
pris dans autant de régiments d'infanterie, et de 3 escadrons 
de 100 hommes fournis par les carabiniers, les dragons de 
Posadowsky et lesuhlansdeNalzmer; il en forma deux colonnes, 
l'une, la plus faible, sous les ordres du général-major Truchsess; 
l'autre, qu'il conduisit en personne. 

Tnichsess, qui avait commencé son mouvement le 19, parut 
le 20 devant Freudenlhal. La garnison, composée.de 200 conva- 
lescents et malades et d'un peloton de hussards, hors d'état de 
défendre la ville, capitula ajirès avoir obtenu le droit d'en sortir 
librement avec armes et bagages. 

Schwerin, parti le 18 de Leobschutz, arrivé devant Troppau 
le 19, soramy aussitôt le lieutenant-colonel de Lévrier de lui 
rendre la place dans les mêmes conditions. (let officier, autorisé 
par Neipperg, qui avait prévu cette évenUialilé, accepta les pro- 
positionsde Schwerin. Le feld-maréchal entra le 20 à Troppau, 
aussitôt après le départ de Lévrier, qui se retira avec ses 400 fan- 
tassins et ses 100 hussards sur Walachisch-Maserilsch. 

Le 22, Schv^erin se porta sur Olmiitz, mais, craignant que son 
petit corps d'opération ne fût trop faible pour enlever cette place. 




il envoya aux troujies qu'il avait jusque-lti liiissi^es dans leura- 
quartiers, l'ordre de le faire rejoindre piir deux bulaillons lires ■ 
des régiments Sydow et Setchow, et trois escadrons fourius par 
les dragons de MoUendorf et le régiment de gendarmes. 

Le 24 décembre, Schwerîn opérait k Slernberg sa jonction 
avec la colonne du général-major Truchsess. Le 25, il paraissait 
en vue d'OlmJilz, établissait son quartier général au couvent de: 
Hradiscti, procédait à l 'investissent eut de la place et adressait 

■ au général von Terzy, qui y commandait, une sommation É 
laquelle on reltve entre autres, cette phrase, pour le moins sin- 
gulière : M Vu que dans les conjonctures présentes j'ai absolu- 
ment besoin de la ville d'Olmûtn ». 

Schwerin avait eu le soin d'éviter, depuis son «nlrée en 
Moravie, tout acte dont le caractère manifestement hostîl^ 
aurait pu permettre de se rendre un compte exact de la natnrft' 
et de la portée do ce mouvement, qui, s'il constituait une viola- 
tion, plus grave encore que les précédentes, de la suspensitm 
d'armes solennellement consentie à Klein-Schnellendorf, n'avall 
été en somme qu'une marche militaire effectuée sur des terri-- 
loires appartenant, il est vrai, ît Marie-Thérèse. C'est ainsi qo'o 
Ut dans les registres de la ville d'OIraûlz la note suivante : « 1 
20 décembre, le roi de Prusse a fait entrer, à la surprise géné- 
rale, dans le margraviat de Moravie un corps de troupes, com* 
mandé par le feld-maréchal comte Schwerîn, sous le prétexte 
qu'ami sincère de la reine il venait la protéger et la seconriç 
contre les Bavarois, Saxons et Français coalisés, et quej I 

. par le traité qui le liait S la France et & la Bavière, il se voyfuS 
obligé de se donner L'air d'être son ennemi jusqu'il la fin drj 
mois de mars 1742 ' ». 

Le général Terzy, qui s'était empressé de faire tiler sur Vienne 
la plus grande partie de l'artillerie de la place et qui n'aTaiff 
autour de lui que HOO hommes, dont îi peine 100 étaient valides^ 



■ SGhwerin coiifirtna Terbslement celle dèilaraliuii au bnron StfauMllS 
Kreiihau]<tiiianH d'Olmiitï, dêlêgaé auprès de lui k la suite d'une flonférum 
tenue i Briinn le IS décembre. Sans cousentir li l'expliquer, il ,^e bornai 
afflrmer qu'il venait nyoc l'iotentioD de protéger le pifs et qu'il te mânage- 
mil, Uiiii (ju'cm ne ferait pas acte d'hostilité coQlre ses trou[ic-s. 



envoya au fold-marùchal baron von Schdrr, ([ui commandait h 
Brùnn, un de ses officiers, porteur de la sommation de Schwerin. 
Le conseil aulîqne de la guerre, ignorant, comme la cour de 
Vienne, la nouvelle attitude prise par Frédéric, ne sachant pas 
que le roi de Prusse avait rompu les négociations, venait prâci- 
sément, le 22 di^cembre, d'interdire à Seherr lout acte d'hostilité 
contre les Prussiens, Le feld-maréchal ne pouvait, par suite, 
qu'autoriser Terzy à signer la capitulation. Le 28 décembre, la 
garnison se repliait sur Briinn, et Schwerin entrai) h Olmûtz. Son 
corps s'établit sur la ligne Prerau— Olmûlz— Mûglitz et s'étendit, 
en janvier, jusqu'à Bôhmisch-Trilbau, d'où il se reliait avec les 
troupes du prince héritier Léopold d'AnhalUDessau, 

Pendant celte opération, Frédéric avait ordonné à ce prince de 
lever des contributions de toute espèce dans le pays, d'y rassenir 
hier des subsistances pour son corps et de procéder fi rétablis- 
sement do magasins capables d'assurer le ravitaillement d'une 
armée de 36 bataillons et de IIS escadrons, que le roi se propo- 
sait do faire opérer au printemps suivant dans la partie seplen- 
Irionnle de la Moravie, où ces troupes n'anraient pu trouver sur 
place les ressources nécessaires. 

4. Occupation de Glatz. 

Frédéric n'avait pas, pendant ce temps, perdu de vue celle 
ville de Glatz, dont la possession lui tenait de plus en plu^ h 
cœur, non seulement h cause de la richesse du comté, mais sur- 
tout à cause du l'importance stratégique de ce territoire. En don- 
nant au prince Léopoid d'Auliall l'ordre de tâtor Glatz et d'es- 
sayer de l'enlever, Frédéric avait eu le soin de lui recommander 
de ménager le pays. « Je ne veux pas, lui écrivait-il, ruiner ce 
quG je suis bien décidé à conserver, a 

Bien que les Sax.ons n'eussdnl pas fait le uiouvemept espéi'é 
par Frédéric et qui les aurait interposés comme une espèce 
d'écran entre ses troupes et les Autrichiens, il crut cependant 
pouvoir profiler du moment où l'armée du prince Léopold trans- 
portait ses quartiers vers le sud de la Bohême pourvoir s'il ne 
serait pas possible de réaliser ses projets. 

Renforcé par l'arrivéo d'un régiment venu des environs de 
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Breslau, le prince L{;opold commença, vers la mi-décembre, par 
envoyer du côté d'Habtilschwerdl 2 régiments d'infanleric qui 
coupèrent les communications, libres jusqiie-lîi, de Glatz avec 
l'intérieur de TAutriche, et par charger de l'investissement même 
de la place 5 escadrons de hussards, qui la cernèrent complète- 
ment. 

La place, défendue par une garnison de 1707 fantassins, 50' 
hussards et la milice locale, armée de S6 canons et de quelques' 
mortiers, était malheureusement, en dépit des efforts faits par 
son commandant, le lieutenant-colonel de Foutanella, en si c 
vais état, qu'en réalité la citadelle était seule capable d'opposer, 
un semblant de résistance. 

Le 2 janvier 1742, le prince reconnut en personne la ville avec 
2 escadrons de hussards. Le lendemain, le général-major voo 
Derschau, venu en parlementaire, remettait !t Fonlanella unç- 
sommation que celui-ci refusa d'accepter. 

Le prince, qui avait pu se convaincre de l'impossibilité d'en- 
lever la place par un coup de main, se contenta de montrer les 
jours suivants ses hussards, qui vinrent dès lors escadronner 
jusque sous les murs de la ville en attendant l'arrivée de l'tiifan^ 
terie. 

Le 9 janvier, il disposait de 4 bataillons, qu'il forma sur u 
front très étendu et qu'il fit avancer jusqu'à portée de canon. 
Trompé par cette ruse de guerre, convaincu de l'imminence 
d'une attaque en règle, ne se croyant pas en mesure de pouvoip 
défendre la ville, intimidé par les déclarations menaçantes dq 
prince, Fonlanella consentit h entamer des négociations, qd 
durèrent jusqu'au soir. On convint alors que la ville serait remise 
48 heures plus tard aux Prussiens, que la garnison se retirerait 
dans la citadelle, que les vieillards, les femmes, les enfants, le» 
malades et les blessés sortiraient librement et se rendraient k 
Briinn ; enlin, que, pour ménager la ville, les troupes prussienne^: 
qui entreraient k Glatz, s'abstiendraient d'attaquer la citadelle. 

Le H janvier, les troupes prussiennes, qu'on avait, îi causft 
du froid, cantonnées dans les faubourgs, faisaient leur entréeït 
Glatz. Le prince en parlait quelques jours plus tard, après avoir, 
fait couper les conduites qui amenaient l'eau k la citadelle et' 
chargé le général-major von Derschau d'en assurer le blocui 
avec 1 bataillon et 5 escadrons de hussards. 




1, L'Autriche après la rupture de l'Acte 
de Klein-Schnellendorf. 

Lorsque nous avons rfiiidu coiupti^ it y a deux ans, du 
2* volume de la Guerre de ta Succession <r Autriche, afin de ne 
pas interrompre le tildes événements politiques de l'année 1741, 
nous avons cru bien faire en essayant de caraclériserrattilude 
de Frédéric 11 pendant les derniers mois de cette année à l'aide 
des documents antérieurement recueillis par le colonel voii 
Duncker. Comme nous le pensions, ta Section historique n'a 
pas manqué, elle aussi, d'utiliser le travail du colonel. 

Il ne nous restera donc qu'à emprunter au volume qui vient 
de paraître, les documents nouveaux qui complètent notre pre- 
mier aperçu et permettent d'apprécier dans tout leur ensemble 
les moyens dont Frédéric II s'est si habilement servi pour don- 
ner, pendant trois mois, le change, d'une part à ses alliés, de 
l'autre h Marie-Thérèse el h ses ministres, et pour déjouer, sans 
eu avoir l'air, les efforts de Neipperg et des deux ambassadeurs 
d'Angleterre. Nous avons déjà fait ressortir le changement de 
ton si caractéristique des lettres de GoUk à Neipperg dès le len- 
demain de la capitulation de Neisse, changement qui montre 
bien qu'à partir de ce moment le roi n'entendait plus attacher 
la moindre valeur à l'Acte de Klein-Schnellendorf; nous avons 
mentionné l'envoi du baron de Gillern à Troppau, el mis en 
lumière les procédés dont le roi s'était servi pour éviter do 
donner k lord Hyndford la réponse que comportaient les notes 
el les projets de trailé du gouvernement autrichien. Frédéric ne 
s'était d'ailleurs décidé à sortir de son mutisme que le 28 no- 
vembre, quelques heures après avoir reçu la nouvelle de la prise 
de Prague. Ne sachant pas encore que l'armée autrichienne 
s'était mise précipitamment en retraite, croyant îi l'imminence 
d'une bataille, il avait cru sage de demander à Hyndford de 
palienter jusqu'au 23 décembre. 

Malgré l'attitude de plus en plus cassante de Frédéric, on 
persistait, en dépit de tout, à croire h Vienne et k Pressburç, à 
la sincérité du roi de Prusse; on ne s'étonnait nidine pas de voir 



lord Hyndford déclarer qu'il n'osait pas présenter Gillern en 
qualité de représentant de la reine, de peur de s'exposer aux 
reproches du roi. Celui-ci, disait-il, ne niaïKjuerait pas de protes- 
ter contre l'intervention d'un nouveau personnage qu'il faudrait 
mettre au courant d'un secret qui ne devait être connu que de 
la reine, du roi el de lui. 

Malgré la di5pÈche que lord Hyndford adressait de Berlin à 
Gillern le 3 décembre, malgré le rapport que Gillern envoyait 
le 10 décembre de Troppau & la reine et k Neipperg', la reine 
n'avait pas voulu, même h ce moment, se décider à croire à la 
mauvaise foi, aux intentions perfides du roi. Rien ne prouve 
mieux la confiance de la reine que le mémoire dans lequel, à 
la date même du 13 décembre, lout en laissant entrevoir la 
possibilité de faire au roi d'autres concessions, elle se déclarait 
prête h renoncer à ses droits de suzeraineté sur la Kieder- 
Lausitz, à ses droits sur la succession de Juliers et de Berg, 
sous la réserve toutefois du consentement donné sur ce dernier 
point par l'Angleterre. 

Or, ce fut précisément le 13 décembre que Frédéric se décida 
à jeter le masque. Comme nous l'avons dit, Raesfeld, ministre 
de Prusse îl La Haye, ayant informé le roi que le baron von Bup- 
mannia, ministre de Hollande ii Vienne, persistait à parler à' 
son gouvernement de l'existence d'un armistice et de la conclu- 
sion probable et prochaine d'un traité de paix entre l'Autricbe 
et la Prusse, Frédéric fit aussitôt annoncer dans tous les jour- 
naux officiels qu'il venait « d'envoyer aux vingt-cinq escadrons 
qu'il avait en Bohême, l'ordre de marcher contre l'ennemi, de 
concert avec les troupes françaises, bavaroises et saxonnes*». 

Le 18 décembre, comme nous l'avons dit, Gillern avait quitté 
Troppau sur les conseils de Lévrier. Arrivé le 20 h Olmritz, où 
il était encore exposé h Être enlevé, il se rendît presque aussitôt 
à Brûun. Ce fut de celte ville que Gillern, qui venait de recevoir 
le courrier envoyé par lord Hyndford, fit connaître à Neipperg 
l'insuccès définitif des démarches du médiateur anglais, la capi- 




1 Ardiivei pni-lifliliérat dr.t eontta de }\eippKrg (MiltheUmirien ilei K, utid 
K. Kriegi Archivs, t. VI, p. 3BU). 

* Correipondanee poliliqw, I, n» 6Î8. 
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lulation d'OImiltz, qui avait ouvert ses portes auK Prussiens la 
veille, et la rupture totale des uégociations '. 

Le roi de Prusse avait poussé la prudence et la ruse jusqu'au 
bout, et comme Gillern le faisait remarquer, avant de partir 
pour Vienne le lendemain, afin d'èlre plus sûr que les Aulri- 
chiens ne seraient pas mis officiellement et formellement au 
courant des opérations de ses troupes, Frédéric n'avait pas 
hésité fi faire inlercepter les deux lettres que lord Hyndford 
avait adressées à Gillern à la date des IB el 19 décembre. 

II suffit, du reste, de laisser ia parole à Frédéric lui-même 
pour voir, comme l'a justement affirmé l'historien de Marie- 
Thérèse, Arneth, que le roi n'avait jamais songé sérieusement 
à lenir les engagements qu'il avait pris -à Klein-Schnellendort. 
On lit, en eUel, £t la page 240 de VHUtoire de mon Temps (édi- 
tion de 1146), cette phrase bien significative : « C'est pourquoi 
je consentis à cette suspension d'armes, prévoyant d'avance que 
l'indiscrétion des ministres autrichiens me fournirait mb pré- 
texte légitime pour rompre cette trêve lorsque je le trouverais à 
propos ». 

Cet aveu sincfre, mais tellement compromettant qu'on l'at- 
ténua dans les éditions subséquentes, prouve bien, si on le 
compare à la déclaration contenue dans une lettre que Frédéric 
avait écrite le 2S juin 1741 k Valory ; « Une longue guerre ne 
saurait me convenir », que, comme toujours, le roi de Prusse 
n'agissait pas à la légère el poursuivail envers el contre tous 
et par tous les moyens à sa disposition, la réalisation du pro- 
gramme qu'il s'était tracé. 

La correspondance du roi est d'ailleurs là pour prouver 
que nous ne prêtons pas à Frédéric des desseins plus noirs que 
ceux qu'il nourrissait en réalité et pour nous révéler presque 
jour par jour ses idées el ses projets. C'est ainsi que, dès le 
30 août 1741, il écrivait du camp de Reicheubach k Jordan : 

i< Tout [lilote pour faire voile 
ÛDetl« les plus heureux moments. 
Que le secours dï3 élêmeDls 
Le Btrande en eullant s» toile. » 



* Gillern i Neipiier^, BrUun, Stj di^combre 17il, et tord ilyndtord a 
da Gillern, (ATthivetparlieuli«rei det comte* de Xnppirg.) 



D'ailleurs, pour qu'il no reste aucun doute k Jordan, il »jouUÎ 1 
à ces vers ces mots qui expliquent bien toute sa politique : « CeJ 
sont ces moments fiivorables que nous attendons pour ne pointf 
manquer notre coup, je tiens nos arrangements presque certainiM 
et je pj-ésume qu'en jojiant à jeu sûr, on ne m'en saura pas plttim 
mauvais gré \ » Le 24 avril, il annonce fi Voltaire que l'on n 
tardera pas fi se battre. Dans la lettre qu'il écrit le 4 septembn 
h Schmettau', comme dans celle qu'il envoie le 7 à Jortian, 
expose à ses deux correspondants le but de ses opérations : 

n Ni lODs les sBÏnla, ni le grand diable 
Me savent piiiot où aoas allonsi 
Mais vous, mon conndunt aimable. 

- Je yODB apprends que nous ferons 

SoDS pea le aîAge déiîrable 

Du fort de Neiss que noua prendrons ', ji 



L'idée de la cessation prochaine des hostilités, cette idée qi 
le décidera à conclure l'Acte de Kiein-Schneliendorf, n'en a pi 
moins commencé k germer dans son cerveau. Il suffit, pour s'e 
convaincre, de lire les dernières lignes de celte lettre ; « Comm 
ce que nous allons faire h présent, dit le roi, achève de 110119 
assurer la tranquillité en Silésie et que cette opération sert de baêt 
à nos quartiers d'hiver, j'en ai la réussite extrêmement à cœur »,'. 

Sans revenir sur les précautions que Frédéric prît pour cacher 
à l'Électeur de Bavière et h Belle-Isle les négociations qui précôr 
dèrenl la signature de l'Acte de Kiein-Schnellendorf, nous noB# 
contenterons d'emprunter à la lettre que le roi écrivit à Jordan» 
le Sri octobre, deux ou trois phrases, qui montrent bien que, dè^ 
cette époque, Frédéric était absolument décidé à rejeter, quel* 
qu'avantageuses qu'elles pussent être, les propositions que Marier 
îbérÈse aurait pu être amenée à lui faire en vue d'un traité d 
nitif de paix : « Vous voulez la paix k toute force, répond-il i 
Jordan', et par malheur vous ne l'aurez pas; mais je vous prot 




I Frédéric II, (JEiti-m poni/iwnwf. t. V], p. Î38. Édition de 1788. 

' Fukuéhic* II, Correipotidance politique, 1. 1. p. &Si. au feld-E 

hmettau, t seplenibre 1741. 

' FnÉnSiiic 11, fHw'rei potlUumn. t. VI. p. îil. 

* Frédéric II à Jordan, SS octobre 1741, (Huiivt posikuma. l, VI, p. iiBi 
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mets, en revanche, une prompte fin de campagne ». Tel est le 
langage bien clair que tenait envers l'homme auquel il avait 
l'habitude de révéler ses pensées les plus intimes, le prince qui 
venait, quinze jours auparavant, de signer l'Acte de Klein- 
Schneîlendorf el qui affectait d'être si pressé de se réconcilier 
sérieusement avec l'Autriche. 

Après avoir pesé les termes de cette lettre, on ne peut guère 
s'étonner des contradictions qu'on relève entre les actes de Fré- 
déric el les engagements qu'il venait de prendre. I! a consenti k 
l'article 6 de l'Acte de Klein-Schnellendorf; il y a déclaré que le 
H roi de Prusse ne demandera jamais plus de Sa Majesté hongroise 
que la basse Siléiie avec la ville de Afpi'sse,' >i. Mais celle slipulaT 
lion, qui a pu lui paraître sufliBanle et avantageuse h un certain 
moment, n'est pas de nature à le gPner, à l'arrêter dans la voie 
dans laquelle il s'est engagé dès le mois de décembre 1740, parce 
que, disail-il, il lui fallait la SHésie. L'appétit, qu'il avait dissi- 
mulé dans le principe, lui est revenu. Il s'esl contenté de Neisse; 
mais il aurait voulu avoir Glatz, que Marie-Thérèse a eu, & ses 
yeux, le grand tort de lui refuser. Dans la lettre qu'il a adressée 
Ji Hyniiford dans la nuit du 23 au 26 septembre, il a bien pu 
dire : o Pour Glatz, je crois qu'on n'en parlera plus ». Qu'à cela 
ne tienne! Le roi n'en parle plus, en effet, aux Autrichiens; 
mais il s'entend presque aussitôt avec l'Électeur de Bavière, qui 
a toujours besoin d'argent el auquel il Fachèle ses droits, tout 
comme avant et après le 9 octobre il négociait avec les Saxons 
la cession de territoires à l'est de Neisse, territoires qui, comme 
Glatz, étaient occupés par les Autrichiens et appartenaient & la 
reine. C'est ainsi que Frédéric respectait la foi jurée. 

S'il nous parait superflu de revenir ici sur les différents griefs, 
tous plus spécieux les uns que les autres, que Frédéric ne cessa 
de formuler contre l'Autriche, sur les différents moyens qu'il mit 
en œuvre pour arriver à se dégager sans avoir l'air de violer la 
parole donnée', il est indispensable cependant d'insister sur l'in- 
fluence que la prise de Glatz exerça sur les résolutions du roi. A 



1 L'Acte de SleinrSeh'iellendorf soujuigne' par mylord Hyndfard «ur In PjW 
du roi de Pnitie, le 9 d'octobre 1741, 

' Voir Major Z,.., La G'ierre de la Sueceninii d'Autriclie, Campiuinr 
Siiésie, 1710-1741. — P»Tis, Baudoin, 1S97. 
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partir du 28 novembre. Fréddric est décidé à intervenir de n 
veau, à reprendre les armes, à tirer parti du piège qu'il a tendu 
à l'Autriche au moment de Klein-Schnellendorf. Comme il i'écrît, 
le5 décembre 1741, a sa sœur Wilhelraine, aussitôt après avoir 
donné & Schwerin l'ordre d'entrer en Moravie : a 11 faut pour- 
tant qu'au printemps prochain on ait forcé la reine de Hongrie et 
son royal épous à accepter les conditions qu'on leur impose'. » 

Il ressort, du reste, de nombreuses lettres de Frédéric, que 
dès le mois d'août 1741, le roi avait conçu le projet de s'assurer 
de bons quartiers d'hiver, afin de pouvoir reprendre plus effica- 
cement la guerre contre Marie-Thérèse et, comme il l'écrit ii 
Belle-lsle, le 3 décembre, arriver jusqu'à Vienne'. 

En un mot, ce fut bien moins pour assurer quelque repos à 
ses troupes que pour se ménager la possibilité de se réserver 
l'avenir, que Frédéric conclut l'Acte de Klein-Schnellendorf. Plus 
que jamais, il tenait îi pouvoir disposer de toutes ses forces au 
moment où l'on en viendrait, en fin de compte, îi procéder au 
morcellement de l'héritage de Charles VI, et, comme il le recoa*! 
naît lui-même*, le plus grand avantage que « le roi retira d&l 
cette espèce de trêve avec les Autrichiens fut de rendre ses forcetl 
plus formidables, o 

Grflce k l'accroissement de revenus (3,600,000 écus) que Inil 
procura l'acquisition de la Silésie et dont la plus grande partifll 
fut employée à l'augmentation de l'armée, Frédéric disposait, M 
la fin de 1741, de 106 bataillons et de 191 escadrons. Le grandi 
coup, la coup mortel que Schmettau avait été chargé de pri 
parer, et que les Bavarois n'avaient pas su ou pas pu porter it 
l'Autriche en 1741, ce coup, il comptait le frapper lui-mei 
dans la campagne qu'il allait entreprendre. 

Malgré le dédain dont Frédéric fait intentionnellement étalftgl 
toutes les fois qu'il parle de ce qu'il appelle « cette espèce dd 
trêve avec les Autrichiens », malgré le soin que, afin de se jui 
tifior ans yeux de ses alliés et de la postérité, il apporte k l'ex*! 
posé des fl motifs les plus secrets » qui ont inspiré sa conduites 



' FhédSmo II, OEavrêi complflet, chap. XXVII, t. I, p. 103. 
' FnÉuÉmc 11, Correipontlance poliii<(Hfl, T. n" 8i3, \ Belle-tsle, I 
Î3d*(embni I7il. 
' Fbé&ébic U, Uiatoire de man Temps, chap. IV, p. Î15, 
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le roi savait fort bien que l'Acte de Klein-Schnellendorf ne pou- 
vait que lui être avantageux. Celle « espèce de trêve « hâtait ta 
réalisation de ses désirs les plus chers et lui permettait d'attendre 
les événements avant de prendre un parti. 

Ce qu'il ne savait pas k ce moment, c'est qu'il n'avait dû qu'à 
un hasard heureux la signature de cette convention. 

Malgré sa jeunesse et son inexpérience, Marie-Thérèse avait 
mieux jugé la situation que ses vieux conseillers, que les diplo- 
mates les plus rompus aux finesses de leur métier. Avec cet 
instinct particulier aux femmes supérieures, elle n'avait pas eu 
besoin d'autant de temps que ses ministres pour juger le carac- 
tère de Frédéric et pour deviner ses véritables projets. Elle avait 
eu l'intuition des événements qui allaient se produire; elle avait 
toujours été convaincue que ces concessions, qu'on lui avait arra- 
chées après une si longue résistance, n'assureraient k ses sujets ni 
la paix, ni même la neutralité bienveillante de la Prusse. La 
lettre qu'elle écrivit à Neipperg, le H octobre, avant d'Être 
informée de la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, four> 
nit la preuve manifeste et irrécusable des regrets et des preasenli- 
nients de la reine : « Ses intentions, dit-elle à Neipperg, ne sont 
que tromperies et lenteurs exprés pour nous amuser. Je souhai- 
tej-ais même qu'avec la meilleure grâce du monde et dehors de 
confiance, vous pouviez partir sans rien conclure' b. 

La jeune reine, on le voit, n'avait jamais cru h la sincérité du 
roi de Prusse, Mais, esclave de sa parole, elle avait tenu il hon- 
neur d'exécuter fidèlement et scrupuleusement la convention du 
9 octobre. Frédéric, au contraire, n'avait jamais songé sérieuse- 
ment à tenir ses engagements, et rien ne fait mieux ressortir le 
scepticisme politique du roi et la clairvoyance de Marie-Thérèse 
que la phrase significative qu'on trouve à la page 240 de VHis- 
toire de mon Temps (Édition Posner, 1746) et que nous avons 
citée précédemment. 

La signature et la rupture do l'Acte de Klein-Schnellendorf 
ne sauraient, à aucun point de vue, être considérées comme de& 
faits isolés, exceptionnels, relevés par hasard dans la vie 
politique si mouvementée, si accidentée de Frédéric. Les préU- 
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minaires de Breslau, suivis de la paix de Berlin (1742), le traité 
de Dresde (26 décembre 1745), qui n'était, au dire niCme de 
Frédéric, qu'un renouvellement pur et simple de la paix de 
Breslau', ont te inème caractère que ia convention du 9 octobre 
1741. 

Dans ces différentes circonstances, Frédéric ne prend conseil 
que de son propre intérêt, ne s'inspire plus, quand il est arrivé 
au résultat auquel il aspirait, que de la devise : Chacun pour 
soi. 

Frédéric n'a, du reste, pas craint d'exposer lui-même dans 
ï'Amnt-Propo$ de V Histoire démon Temps, ses idées sur le peu 
de cas qu'un prince doit faire, selon lui, de la parole donnée ; 
de formuler dans cette préface des doctrines poliliquesdestinées 
h représenter comme le résultat de principes arrêtés toutes les 
atteintes données à la bonne foi el à l'équité, dont il s'est renda 
coupable pendant le cours de son règne : 

a La Postérité lira peut-être avec surprise tes récits des 
traités faits et rompus. Quoique ces exemples soient communs, 
cela ne justifierait pas l'auteur de cet ouvrage s'il n'avait d'an- 
tres raisons meilleures pour excuser su conduite. 

(c L'intéi-ét de l'État doit servir de règle aux souverains. Les 
cas de rompre les alliances sont ceux : i" si l'allié manque h 
remplir ses engagements ; 2" où l'allié médite de vous tromper 
et oil il ne vous reste de ressources que do le prévenir; 3" une 
force majeure qui vous opprime et vous force <t rompre vos 
traités ; 4" enfin, l'insuffisance des moyens pour continuer la 

guerre Les princes sont les esclaves de leurs moyens ; 

l'intérêt de l'Étal leur sert de loi, et cette loi est inviolable." Si le 
prince est dans l'obligation de sacrifier sa personne même au 
salut de ses sujets, k plus forte raison doit-il leur sacrifier des 
liaisons dont la continuation leur deviendrait préjudiciable. 
Les exemples de pareils traités rompus se rencontrent commu- 
nément. Notre intention n'est pas de les justifier tous. J'ose 
pourtant avancer qu'il en est de tels, que la nécessité ou la 
sagesse, la prudence ou le bien des peuples obligeaienl de trans- 
gresser, ne restant aux souverains que ce moyen-là d'éviter 
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leur ruine Il me parait clair iju'un particulier doit être 

attaché scrupuleusement à sa parole, l'eûl-il môme donnée 

inconsidérément La parole d'un particulier n'entraîne 

que le malheur d'un seul homme; celle des souverains, des 
calamités générales pour des nations entières. Cela se réduit h 
cette question : Vaut-il mieu\ que le peuple périsse ou que le 
prince rompre son traité ? Quel serait l'imbécile qui balancerait 

pour décider celle question? Vous voyez qu'avant de 

porter un jugement décisif sur les actions d'un prince, il faut 
commencer par examiner mùreijient les circonstances oCi i 
s'est trouvé, la conduite de ses alliés, les ressources qu'il 
pouvait avoir ou qui lui manquaient pour remplir ses engage- 
ments. » 

Le prince qui émettait de semblables doctrines, était cepen< 
dant le même qui, peu de temps auparavant, avait eu k cœur de 
réfuter Machiavel. 



2. La situation en Horavie. 



Malgré la chute de Prague, la situation des Autrichiens, loin 
d'être désespérée, était en somme plutôt satisfaisante à la fin de 
décembre 1741. En Bohême, on était en mesure d'offrir la 
bataille à l'îidversaire, de l'offrir même dans des conditions 
telles qu'on était parfaitement en droit de compter sur un 
succès probable. Khevenhûller se disposait à entrer dans la 
haute Autriche, presque entièrement dégarnie de troupes alliées, 
et les avantages, que son armée ne pouvait manquer de rem- 
porter de ce côté, devaient être de nature k amener un revire- 
ment dont l'effet se ferait sentir en Bohême. 

Tout semblait marcher à souhait, l'horizon semblait s'éclair- 
cir, lorsqu'on reçut k Vienne la nouvelle de l'apparition, en 
Moravie, des Prussiens, dont comme toujours on exagérait les 
forces. 

Comme nous l'avons montré précédemment, la Moravie était 
encore plus dégarnie de troupes autrichiennes que la haute 
Autriche de troupes franco-bavaroises. Malgré les pressantes 
demandes que le feld-maréchalSeherr avait adressées an conseil 
aulique, on n'avait rien fait, même à Briinn. L'armée de Bohême 
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était occupée du côté de Budweis. La roiiU; de Vienne s'ouvrait 
donc toute grande devant les Prussiens. 

Cette fois encore, pimdant que tout le monde s'aBole et w 
désespère autour d'elle, Marie-ThéPÈse, inacessibie aux décou- 
ragements et aux défaillances, dont son entourage donne le 
lamentable spectacle, oppose une admirable énergie, un mer- 
veilleu;^ sang-froid au nouveau danger qui menace sa capi- 
tale. Elle se garde bien, comme on le lui conseillait, d'ar- 
rêter KhevenhûUer ït de le faire revenir sur ses pas. Afin de 
sauver la garnison de la ville do Brunn, elle se borne k aulo*' 
ri^r Seberr à capituler, si les Prussiens amènent du gros 
canon. 

Le sang-froid et le coup d'œi! de Marie-Thérfcse avaient empA- 
ché la catastrophe qu'aurait provoquée la pusillanimité de ses 
conseillers. 

On ne tarda pas à voir que Schwerin n'avait guère que 6,000 
hommes avec lui et que, pour le moment du moins, Fré- 
déric, satisfait de l'occupation de Troppau et d'Olmùlz, ne 
songeait pas k attaquer Brûnn et ne pensait pas à percer suT' 
Vienne. 

On en profita pour faire mine de mettre Brânn en état de 
défense; mais en réalité, soit il cause du mauvais temps, soit 
h cause du manque d'argent, l'année 1741 s'acheva, sans- 
qu'aucun renfort de troupes ait été dirigé sur Brûnn, sau 
qu'on ait pu améliorer d'une façon quelque peu sérieuse iel 
ouvrages h moitié en ruines de Brûnn et d'Ungarisch-Hra- 
disch. 

3. Le prince Charles de Lorraine 
prend le commandement de l'armée de Bohême. 

En Bohême, où l'armée autrichienne, s'était établie dans ses 
quartiers d'hivers dans les premiers jours de janvier, le princd 
Charles de Lorraine avait pris, h la date du 2 janvier, le com*, 
mandement en chef que son frère, le grand-duc de Toscane, 
lui avait remis au moment de quitter le quartier général de 
Budweis et de partir pour Vienne. 

Avant de songer ii rien entreprendre, le prince Charles, obli^ 
de laisser h l'armée le temps de se refaire, resta d'abord & 




- 7B - 

Budweis avec les Ireize régiments d'iiifanlerie, tes neuf régiments 
lie cavalerie el les quatre régimenls de hussards cantonnés 
depuis la fin de décembre aux environs de cette ville. 

Vers le 15 janvier, le prince, sur l'ordre de la reine, détacha 
de Sun armée le général Kalckreuth qui, avec un régiment d'in- 
fanterie et deux de cuirassiers, devait assurer sur la rive gauche 
du Danube l'investissement de Linz, bloquée sur la rive droite 
par Khevenbûller, sous les ordres duquel il passait. 

L'aile droite de l'armée du prince Charles, formée par le corps 
détaché, placé sous les ordres de Lobkowitz', avait dû, soit k 
cause du manque de vivres, soit, ce qui paraît plus probable, ù 
cause du mouvement en avant des Français et des Saxons, se 
replier le 3 janvier, des environs de Deutsch-Brod sur Iglau, où, 
conformément aux ordres qui lui parvinrent de Vienne, elle prît 
position afin de contrarier les mouvements des Prussiens en 
Moravie et de couvrir les communications de l'armée de Bohême 
avec Vienne. 

Pendant l'arrêt forcé que firent subir aux opérations en 
Bohème les rigueurs de la température et l'épuisement des régi- 
ments autrichiens, la reine avait cherché, par toits les moyens 
possibles, h remettre cette armée en état de coopérer efficace- 
ment à la réalisationdu plan de campagne accepté par le prince 
Charles et qui tendait h la reprise de Prague et de la partie de 
la Bohftrao occupée par les Franco-Bavarois. Ce plan, absolu- 
ment logique, pouvait amener des résultats d'autant plus signi- 
ficatifs que Linz venait de capituler le 34 janvier, que l'ennemi 
avait évacué la haute Autriche, que les troupes légères du géné- 
ral Bfirnklau, aprf's avoir enlevé Passau et Ûberhaus, bat- 
taient déjà l'estrade en Bavière, où leur apparition avait jeté la 
terreur. 

Malgré le coup qu'avait porté à la reine l'éteclion de Charles- 
Albert, cette élection qui coïncida, par une curieuse bizarrerie, 
avec !a capitulation de Linz, on aurait pu, grSce aux succès et 
aux progrès de Khevenhûller, espérer une solution favorable et 
prochaine sans la menace, croissante de jour en jour, d'un 



' Composition du corps Lobkowitz : 6 régiments d'infanterie, 8 
de coiraisiera, 3 règimeols de dragons et 3 régiments de liiusards. 



I 
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mouvement oftensif des Prussiens sur Vienne, menace d'autant 
plus sérieuse que Schwerin annonçait hautement et en tons 
lieux que son roi allait entamer sous peu de nouvelles opéra- 
tions. 

Du reste, quel que pût être l'objecrif choisi par Frédéric, la 
rentrée en ligne de ses armées sufÔsait à elle seule pour modi 
fier du tout au tout une situation que le mouvement offensif et 
les SUCCÈS de Khovenhilller avaient sensiblement améliorée, 
fallait, en effet, en raison du nouveau danger que courait 1^ 
monarchie, ou bien se hflter d'exécuter le grand mouvement 
projeté sur Prague, ou se décider à abandonner la Bohème, 
renoncer aux conquêtes de Khevenhiiller et charger l'armée 
du prince Charles de s'opposer à l'attaque imminente des Prus- 
siens. 

Loin de suivre les errements funestes du conseil aulique 
de la guerre, Marie-Thérèse comprenant, comme elle le dit elle- 
même, ((ue K de loin on ne saurait prendre aucune résolu* 
tion posiliee* u, invita le prince Charles à lui faire connaître 
le plan d'opération auquel il croirait devoir donner la préfé- 
rence. 

Malheureusement pour Marie-Thérèse, Charles de Lorraine 
n'était pas, tant s'en faut, un prince Eugf'ne, D'une bravoure à 
toute épreuve sur le champ de bataille, il corapromeltail tout par 
son indécision, sa terreur de la responsabilité, son manque 
absolu d'initiative. II faut dire, du reste, que les circonstances 
n'étaient guère faites pour lui faciliter la réponse à la grave; 
question qu'on venait de lui poser. 

■ L'esprit de son armée laissait beaucoup à désirer; les effectifSv; 
étaient loin d'être au complet; la maladie et les désertions 
auraient rapidement et singulièrement éclaîrci les rangs de ses 
régiments, s'il s'était prononcé pour une reprise immédiate des 
opérations au plus fort de l'hiver. Lui-même trouvait son armée 
trop peu nombreuse pour avoir des chances sérieuses de triom-' 
pher de ses adversaires : il ne cessait de réclamer des renforts; 
il déclarait, d'autre part, qu'il ne saurait comment assurer ses ' 
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subsistantes s'il lui fallait prononcer un mouvement oQeiisif 
d'une certaine ampleur. 

Enfin, il faut le constater, le prince avait peut-être à un trop 
haut degi-é le sentiment de la terrible responsabilité qui pesait 
sur lui, CD sa qualité de commandant en chef de la seule, de la 
dernière armée de Marie-Thérèse. En un mol, imbu des prin- 
cipes en' faveur à cette époque, incapable de rompre avec la 
méthode qu'on avait toujours préconisée à Vienne, épouvanté des 
conséquences incalculables que ses résolutions pourraient exercer 
sur le sort de l'Autriche, ne voulant à aucun prix d'une respon- 
sabilité aussi lourde h porter, il n'osa pas, comme la reine le lui 
oilrait, secouer le joug du conseil aulique et il sarrftta au parti 
le plus désastreux que puisse prendre un général : l'inaclion. 

Grâce à un concours inespéré de circonstances, l'Autriche 
échappa aux conséquences incalculables qu'aurait dû entraîner 
cette déplorable résolution. Mais on n'en est que plus en droit 
d'affirmer qu'en présence des dissensions des alliés, de leurs que- 
relles, de leur égoïsme, une oQensive énergique aurait été cou- 
ronnée de succès, et que, si Marie-Thérfese avait pu prendre en 
personne le commandement de son armée, elle aurait, comme 
elle le dit dans cette même lettre du H janvier h laquelle nous 
venons de faire allusion, sans se laisser arrêter par le danger 
que pouvait faire courir à ses États la rentrée en scène de 
l'armée prussienne, essayé de pénétrer en Bohême, d'arracher 
Prague aux Français qu'elle considérait comme ses ennemis les 
plus redoutables et de frapper un grand coup, qui aurait décidé 
le cabinet de Versailles à sorlir d'une coalition que la reine 
considérait comme l'œuvre de la France et qui n'aurait pas sur- 
vécu îi sa retraite. 

4. Mise en état de défense de Brûnn. 

Toul en songeant avant tout k reprendre l'oiï n en 

Bohème. Marie-Thérèse n'avait pas perdu de vue la Mo e 
directement exposée aux coups de main des Prus n Elle 
yétait sérieusement occupée de la mise en état de défense de 
Brûnn, avait adjoint au vieux feld-maréchal Seherr le g né al 
von Rolh, l'officier qui, en janvier 1741, avail fait é houe I 
attaques des Prussiens contre Neisse. A partir de ce n on ent on 
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Iraviiilla si aclivomont b. Briinn, où Marifi-Thércsn avait de pins 
donné l'ordre d'onvoyer trois bataillons hongrois, pn marche sur 
Skalitz, que Roth ne craignait pas, à la fin de janvier, d'affirmer 
que, si les Prussiens le « laissaient encore tranquille pendant 
quatre semaines, le Spielberg (citadelle de Brfinn) serait en 
mesure de leur opposer une raisonnable défense » '. 



S. Plans de campagne et conseils de guerre de Vienne 
(28 janvier 1742). 

A la nouvelle de la marcht.' en avHnt des Prussiens. Marie- 
ThérÈse s'était uniquement préoccupée do Briinn et du rùle à 
altribuer h l'armée du prince Charles quifaisait face aux Fran- 
çais établis h Pisek. Gctle fois encore la reine ne partageait pas 
la manière de voir de ses ministres. 

Considérant à juste titre Frédéric comme leur adversaire le 
plus redoutable, ils auraient voulu, non seulement porter contre 
lui le gros de leurs forces, mais tirer de l'armée de KhevenhOlIer 
des renforts qu'on aurait dirigés sur la Bohême. Mais on ignorait, 
naturellement, les intentions de Frédéric. On se demandait s'il 
essayerait d'entrer en Hongrie, s'il mettrait le siège devant 
BrCnn, ou bien si, masquant cette ville, il chercherait h envahir 
la basse Autriche. 

On ne s'arrêta pas un seul instant à la possibilité d'un mou*! 
vement sur Budweis et d'opérations entreprises de concert avetfa 
le maréchal de Broglie. 

On rie s'inquiéta guîire des mesures îi prendre afin de parer 8 
la première de ces hypothèses. La Hongrie semblait suffisani 
ment protégée par les troupes de l'insurrection et surtout par tt'l 
mauvaise saison. Enfin, on n'avait pu arriver à arrêter un plai 
d'opérations répondant aux deux autres éventualités, 

Aussi, bien que la reine eût accordé au prince Charles une' 
entière liberté d'action, elle dut, cédant à la pression et auifl 
craintes de son entourage, se décider k réunir S Vienne, le] 
28 janvier, un conseil de guerre, auquel prirent part les feld-T 
maréchaux Konigsegg, Neipperg et Harrach (ce dernier, préà-T 




- 79 - 

dent du conseil aiilique de la guerre), tes gôni^raux de cavalerie 
Lichtenslein et Batthyany el le chancelier de Bohérao, kinsky. 

Le conseil, considérant que Frédéric ne semblait pas « homme 
h rien livrer au hasard et ne cherchait au contraire qu'à s'avan- 
cer pas à pas pour assurer ses conquêtes », émit l'avis qu'il olier- 
cherait avant tout h enlever Briinn. L'armée du prince Charles 
devait par suite opérer contre le rai ; mais on n'alla pas plus loin. 
On eiïamina, sans prendre de résolutions, les avantages et les 
inconvénients : 1<* d'un mouvoiiient sur Znaym ; 2" d'une marche 
sur la basse Autriche en passant soil par Horn, soit par Linz, 
On insista seulement sur l'intérêt qu'il y aurait îi arrêter Kheven- 
hûUer après la prise de Braimau et de Passau ; on conseilla k la 
reine d'aflaîblir l'armée de Khevenhûiler pour renforcer celle du 
prince Charles, d'augmenter la garnison de Vienne et d'armer 
solidement les remparts de la capitale. Enfin, honteux peut-ôlre 
de leur indécision, les membres du conseil de la guerre se pro- 
noncèrent, dans une sorte de paragraphe additionnel, en faveur 
d'une concentration de l'armée, qui s'effectuerait en portant 
l'arraée du prince Charles de Budweis sur Wiltingau et le corps 
Lobkowitz de Deulsch-Brod et d'Igiau sur Neuhaus '. 

La reine, peu éclairée par ces idées assez vagues, mais cepen- 
dant en apposition complète avec les siennes, se borna à tran»* 
mettre les réponses du conseil au prince Charles, à Khevenhûiler 
et k Lobkowilz, en leur demandant de les examiner. En même 
temps elle adressa au princeCharlesunpetit mémoire qui, rédigé 
probablement par Bartenstein et portant le titre de Ohnmassge- 
bigite Gedanken, montre bien qu'il existait h ce moment à Vienne 
deux courants d'idées bien distinctes et bien diftérentes. L'auteur 
du mémoire, tout en reconnaissant que Frédéric est l'adversaire 
le plus dangereux de l'Autriche, pensait que l'armée du prince 
Charles était suffisamment forte pour battre les Prussiens. Il se 
prononçait énergiquemenl contre tout afiaibtissement de l'armée 
de Kheveuhiilter, parce que, disait-il, « c'était en Bavière qu'on 
devait reconquérir la Bohême w et U ajoutait ; « Si l'on a la 
bonne fortune de battre les Prussiens et de conserver le dessus 
en Bavière, l'abandon de la Bohême sera chose d'autant plus 



> K. unit K. Krkys Arckiv, 17W, fâsci 1. i 




facile à réparer que les Saxons, dans ce cas, seront tout disposé 
à changer de côté ' ». 

Mais dans l'intervalle on avait appris que les Prussiens allaien 
prendre presque immédiatement l'offensive; que le roi, parti i 
Berlin, se rendait, par Dresde et Prague, k Olmiltz, où son arnaéi 
se concentrait. On avait appris en même temps que le généra 
■Truchsess était arrivé le 26 janvier avec treize compagnies di 
grenadiers et quatre canons, à Wiscbau, à une journée de marctu 
de Briiun. D'autres troupes le suivaient en passant par Prossnitz 
allant sur Lettowîiz où il y avait déjà un millier de chevaux. Ce( 
mouvements semblaient indiquerque le roi comptait commence 
les hostilités par l'investissement de Priinn. 

On était îi la veille de la reprise des opérations, et grâce aœ 
tergiversations, aux divergences d'opinion, on n'avait mflnie pai 
pu parvenir à préparer un plan de campagne. 

6. La Mission de Pfùtschner. 

' Marie-ThérCse avait, jusqu'au dernier moment, fait tous sa 
eôorts pour empêcher la reprise des hostililês. Le 13 décembrer 

le jour même où Frédéric se décidait à jeter le masque, puis t 

22 décembre, elle avait adressé h lord Hyndford deux mémoires 
que ce dernier n'osa même pas remettre au roi. La révolut!(N 
qui venait de placer l'impératrice Elisabeth sur le trûne i 
Russie, et « dans laquelle on soupçonna le roi d'avoir trempé" » 
venait de délivrer Frédéric d'un grave souci. Le roi, tout ( 
disant que « l'impératrice n'avait de prédilection pour au<:ui^ 
des puissances » el qu' « elle se sentait de l'éloignement poti 
la cour de Vienne et pour celle de Berlin' », savait fort bîéi 
qu'Elisabeth se garderait bien, après avoir terminé la gvsri 
contre la Suède, de prendre parti pour l'Autriche. Lord Hynd 
ford esssaya, néanmoins, de tenter une suprême démarche 
mais l'audience, que le roi lui accorda, le 2S ou le 26 décembre 
lui démontra péremptoirement l'inulilité de sa tentative. 



' K. imd K. A"rir.(S ArMi: 17iî, faso. I. itd. ■ 
MarK-Thrréie au jiriner Cliarlii. fnsc I, )i. ti). 
' Hiitoire de mon Tempi, idiap. IV, p. X09 i SIS. 
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Malgré cela, Marie-Thérèse, aiSii d'établir d'une l'açon indé- 
niable la coiTcclion de son atUlude, adressa, le 21 janvier 1142, 
il lord Hyndford, un Mémoire secret en chiffres, dons lequel elle 
fît consigner ses légitimes grîers. « On le remarque, disait-elle, 
non pour se plaindre, mais pour fonder le soin extrême qu'on- 
doit avoir d'éviler de semblables inconvénients pour l'avenir ». 
Elle alla même jusqu'à laisser entrevoir la possibilité de cessions 
territoriales plus considérables, la renonciation k la haute Sîlé- 
sie, dans le cas où Frédéric s'engagerait â relarder l'élection 
de l'empereur. Enfin, cédant à conlre-cœur aux instances du 
gmnd-duc, elle l'autorisa même à écrire lui-même au roi, 
en ayant le soin de lui recommander de ne pas s'humilier et 
de prendre pour prétexte de sa communication les avantages 
remportés par Kheven huiler. 

Le grand-duc, rentré à Vienne h la fin de janvier, chargea 
aussitôt son ancien précepteur, le baron Pfiltschner, de se 
rendre à Olraûtz auprès de Frédéric II. Il devait demander au 
roi de faire la paix avec la reine, de s'allier avec elle, et chercher 
il lui ménager à lui-raÈme une entrevue avec le roi. 

Maigriî la raideur et le pédantisme du personnage, îe choix de 
Pfûtschner était en somme assez habile. Pfùtschner avait connu 
Frédéric îi l'époque oix il avait accompagné le grand-duc il Berlin. 
De plus, c'était un homme fort instruit en toutes choses, tout 
dévoué au grand-duc et d'une honnêteté à l'abri de tout soup- 
çon. Frédéric accorda, le 4 février, h Pfùtschner l'audience qu'il 
lui avait fait demander. « Le roi, dit-il lui-même dans l'Histoire 
de mon Temps, qui se livrait trop Jt sa vivacité, sans entendre ce 
que Pfûtschner avait il lui dire, lui parla sans mettre de point ni 
de virgule à son discours, faute impardonnable en négociations, 
od la prudence veut qu'on attende patiemment les autres et qu'on 
ne répoudt) qu'avec poids ut mesure, u Rejelaul uaturellement 
tous les torts sur la cour de Vienne, refusant toute espèce- d'im- 
portance aux succi^s de Khevenhûller, exagérant les dangers de 
la situation de l'Autriche, il déclara fi Pffltschner qu'il ne restait 
îi Marie-Thérèse qu'un seul moyen d'échapper au désastre qui 
la menaçait : il lui fallait « s'accommoder promptemenl avec ses 
ennemis ». Il se chargeait, du reste, d'intervenir pour ellej d'ob- 
tenir la paix, sous la condition de la cession de la Bohême à la 
Bavière, de la Moravie et de la haute Silésie îi la Saxe, Quant à 




lui, il se coiUenleriiit du comté de Glalz, Celte générosilé, inso 
lite de sa part, l'intérêt qu'il semblait porter fi ses alliés, don^ 
en général, sa politique égoïste se souciait fort peu, Frédéric 8 
chargea lui-même d'en exposer les motifs à PfiitsciiDer. Afin d 
mieux garantii' ses conquêtes, il tenait ît n'avoir aucun poinl dï| 
contact avec le territoire autrichien, il lui fallait entre l'Âutricbe 
et lui un Ëlat ou des Étals tampons'. Il alla même jusqu'à décla 
rer que dans ce cas, pourvu qu'il y ail seulement nne bande de 
terre interposée entre leurs possessions respectives, il s'eS 
rait de faire entendre raison & la Saxe el à la Bavière et de cott 
server h l'Autriche des portions de la Bohême, de la Moravie et 
de la haute Silésie. Cette générosité, s'eserçant aux dépens de 
ses alliés, lui coûtait d'autant moins qu'il se promettait bien, utl 
moment de la signature de la paix en question, de se faire réli*- 
céder par la Bavière une partie de la Bohême. Quant h la France, 



' Corretpondaitee pnliliiiiie, I. 610, — Kréiiéric II, au cardinal de FlearJ, 
Berlin, 3 décembre 1741 : «... J'ai parlé a M, do Valory dei mesure) qu« jt 
croyais qu'il aerail néceauïre de prendie puiir la gloire du roi de France et 
ponr le repi» de l'Allemagne coutru les mauvais desseins da roi d'knfittette. 
Il j a autoellement quelques-unes de nos troupes sous les ordres de l'ElMtem^ 
el je me prépare à ouvrir au priatemps procliaio lu vampaiine & U lita da 
40,000 honiiues de nos troupes. Noua (erous ilvkc lu marcchal de Relte-Isie tout 
les arrangemenls nduessaires pour que nous puissions avoir le pUisfr da it 
donner bieuEÛt la noavelle de la façon dont vo« braves Français et rm aU 
savent exËcuter et mettre dans leur perfection les projeta des grand* éfit 
ments que voui avez roulAs dans U capocilé de votre génie, que vous m 
arrangés dans le conseil de votre sagesse. >i 

Iiisislant sur <t l'arlirice groujvr vmpluyé par la coar dv Vienne ponr i 
avutr les alliés i>, il n« crnint pas de dire : » Jamais je ik pourrais faire 
démarche plus ixiulraire à ma gloire et à mes intérêts que de faire une in 
plâtrée arec nos ennvmis, qui conserveront uatnrellenii nt le levain dan* IM 
cieur* contre moi, qu'iU regard^'nt comme l'antcur de leur^ infoilunes, n 

Il D'ailleurs, ajuute-t-il, rien ne m'e-t plus av^LDligcni que de voir en) 
les Autrichiens et moi les Saious, qui mo servent punr ainsi dire dft diif 
contre l'envie qui pourrait prrndre k la reine de Hongrie de réC8p4r*r 
Silésie. Le voisinage de ri-Jecteordo Bavière do l'anlre ràti me convient ' 
coup mieux quo celui des Autrichiens, avec le'quels je ne saurais Tlri 
sA'eté... Mais, plu* que tontes les raisons qne je viens d'alléguer, 1w t 
principes politiques de ma maison drmandeut qu'elle toit étroitement noie 
la Praoce... De plus, duns les liaisons oïl je sais maintenant, je pais 
l'agrandissement de la Frnai'c sans envie, de même que cette conramtê pM 
conâdèrBr le mien sans qu'il lai soit préjadiciable... Il y a même dM itiMi 
du cûté de nu deux cuait, âgalemeat faites pour cultiver de plus en pd 
notre nnion et la rendre, s'il ko pent, éternelle. C'est tout le contraire i,vt 
l'Angteterre et l'Aoïriche... " 



on n'on parlait même pas. Frédéric avait Jugé bon à ce monip.nt 
d'oublier les combinaisons qu'il avait exposées dans la lettre 
que, juste un mois auparavant, il avait adressée au cardinal 
de Fleury '■ Il est évident que le roi, redoutant par-dessus tout la 
prépondérance de l'influence fran^'aise en Allemagne, n'aurait 
pas été fftché de mettre celte puissance en présence d'un tait 
accompli et de s'attribuer, au moment de la signatnre du Irailé, 
le rôle qu'il craignait de voir jouer au cabinet de Versailles, rôle 
qui, à ses jeux, lui revenait de droit. 

Renouvelant, du reste, la tactique qui lui avait si bien réussi 
au moment des pourparlers de Klein -Schneliendorf, tout en 
modifiant les procédés qui lui avaieut déjà servi h tromper 
Valory', U ne craignit pas d'écrire à ce même Valory qu'il 
avait congédié Pfûtsohner, après lui avoir déclaré que son gou- 
vernement, s'il avait des propositions à faire, devait les sou- 
mettre à tous les alliés, 

Frédéric, quoi qu'il en dise, avait espéré faire accepter ses 
propositions à Marie-Thérèse. Après avoir recommandé fi PfOt- 
schner le secret te plus absolu, comptant sur une réponse du 
grand-duc, qu'il se refusait du reste à voir pour le moment, il 
H convint d'entretenir une correspondance secrète par le canal 
d'un cerlaiu chanoine Janini* h. 

Pfiitschner repartit le même jour pour Vienne. Sa i 



' CnrrBïjwntittwM polili'iite, 11, n° 6B8. — Fréddric U, an cardiual deHeury, 

Berlin, i janvier 1741 : It me semble qae nous ne poDirJons lieo faîte 

du mieuK qae do rester inviulaltlemeat atlaches à nos eui;iLgcinent- saus y 
porter d'atlâratîoii en quoi que ce paisse âtre : c'est le moyeu le plaa sur de 
rucitiler la paix qui, je crois, ne pourra manquer d'être acceplfic. si, après 
l'êlecdoQ, les quatre puissances alUées la leur raisairnt offrir de concert, selon 
les eoudilioEis stipulées. Au cas de refus, au serait plus autorisé de leur 6ter 
Vienne et toute l'Autrictie si l'on veut. Hais je me flatte que, isoles comme ils 
(ont et destitués de tout secours, ild accepteront les conditions iine les alliés 
leur feront. Vou» poun^z compter lur moi quant ai>x interêU de la France... n 

Ibid., 11, u" 6S8. — Frédéric U, à Belle-Isla. 8 janvier 1743 : .i J'ai ëi'rit 
an cardinal pour lui commoniquer mes idées sur les moyens d'accélérer la 

' Voir Major Z..., La Gut^re de la Succession d'Aulridie, Ciimpayne de 
Silélie, 1740-1741, p. B3, et Correspondance iKililiqiir, II, u" 686. — Fré- 
déric II, ï Vatory, Olmiitz, 4 février t743. 

' Billoire de itiuil Teiiip», cliap. V. 11 s'a^tici da comte Prani'ois de Giauini. 
" led'OlmUlï. 
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n'eut pas de suites. Marie-Thérèse n'était pas femme à accepter, 
sans combattre, des conditions tellement dures qu'elle eût hésité 
à y souscrire, même après toute une série de défaites. Elle était 
décidée à lutter avec une énergie désespérée plutôt que de se 
laisser voler la Silésie, la Bohème et la Moravie. 



LES DÉBUTS DE LA CAMPAGNE. 



I 



1. Reprise des hostilités. 

Après la prise de Prague, au lieu de se porter résolument au 
devant de l'armée du grand-duc, les Franco-bavarois avaient 
alleudu dans celle ville l'arrivée du maréchal de Belle-Iale' 
(29 novembre 1741) et y élaient restés dans une inaction 
presque compl&te. L'approche de l'hiver, le désir de ménager 
les troupes, le manque de magasins empêchèrent même Belle- 
Isle de se décider à prendre résolument l'offensive. A la nou- 
velle de la retraite du grand-duc, il maintint le gros de l'armée 
dans ses quartiers d'hiver, porta un petit corps françaib, sous 
les ordres de Polasiron, sur les bords de la Sazawa el détacha 
d'abord d'Aubigné sur Pisek, puis une partie des Saxons sur 
Kaurim afin de rétablir les communicalions avec la haule 
Autriche. 

D'Aubigné, se croyant trop faible, marcha avec une si grande 
circonspection qu'il laissa au grand-duc le temps de lui barrer 
route, et s'arrêta Ji Protiwin. Les Saxons, qu'on renforça, 
devaient pousser sut Deutsch-Brod et s'élablir en se reliant 
au corps du prince héritier d'Anhall, dans les cercles de Czaslau 
'ot de Chrodim, couverts sur leur front par la Sazawa. 

Devant la supériorité numérique des alliés, Lobkowitz s'était 
■replié prudemment sur Iglau. 

Mais d'Aubigné ayant informé Belle-Isleque le grand-duc sem- 
blait vouloir se porter contre lui, le maréchal lui envoya, en même 



Temp!, ne manqua pus de déco:?her ea pas- 
aréclial i)e lielle-Ulr, dit-il, qne la scialiqae 
s alTaîros parurent critiqites ea BobémP, fe 





temps que ioulos les lioupes dont il disposait, l'ordre de pousser 
sur Budweis, pendant que les Saxons et Polastron marchaient 
sur Deuisch-Brod. 

A ce moment, du reste, Belle-Isle, prétextant l'étal de sa 
santé, demanda au cardinal d'être relevé de son commande- 
ment qu'on donna au maréchal de Broglie', Dès son arrivée, 
Broglie changea toutes les dispositions de son prédécesseur et 
rassembla son armûe ii Pisek, où d'Aubigné s'était replié à la 
nouvelle de l'approche des Autrichiens. 11 ne se décida même 
pas îi en bouger, lorsque le grand-duc se fut retiré sur Budweis, 
d'où il coupait les communications avec la haute Autriche où 
les Franco-bavarois de Ségur et de Minuzzi durent bientôt plier 
devant les attaques de KhevenhûUer. 

L'Électeur de BaviÈrc avait h la môme époque quitté l'armée 
pour se rendre par Dresde et Munich à Mannheim, où il était 
plus & portée de Francfort et plus à même de s'occuper de son 
élection. Ses chances avaient considérablement augmenté du 
reste depuis la prise de Prague. 

Mais le 30 décembre 1741 , KhevenhûUer avait pria l'ofleDsive, 
passé rErjns en trois endroits, conquis la haute Autriche, attaqué 
Linz où Ségur et Minuzzi s'étaient enfermés el menacé les Étale 
de l'Électeur. Consterné de ce revers inattendu, hors d'état 
d'augmenter son armée, Charles-Albert implora l'assistance deg 
rois de Prusse et de Saxe qui seuls pouvaient le sauver. Ponr 
arriver à ce résultat il fallait, d'après lui, jeter au plus vite les 
Prussiens de Schwerin et du prince Léopold, réunis aux Saxons 
çl aux Français de Polastron, sur Lobkowilz el le prince Cbarleg 
qu'on chasserait ainsi d'Iglau et de Budweis. Après leur retraite 
l'armée de Broglie pourrait alors se porter sur Linz, en faire 
lever le siège et épargner k la Bavière l'invasion qui la me- 
naçait. 

Mais Auguste IH, fort niécontcnt des concessions que Fréd^îc • 
avait arrachées à l'Électeur, qui avait consenti fi laisser au roi 
de Prusse les territoires qu'il convoitait et qui lui convenaient 
mieux que les lambeaux de terre qu'on voulait lui attribuer, cher- 



' Frédéric n'psl guère pins gra.cieni et plaa indatgent poar le maréctal di '] 
llroglie que pour Belle'lsle. Il traile peu reipeptoeuMment le maréchal de Bro- 
glie de " KÏetix paralyWjae ". 



chait précisément h c« momPnt îi s'ptilcndrc avec In cardinal de 
Fleiiry, auquel il venait de proposer de placer son armée bous les 
oi'dresdu maréchal deBr09;lie. Mal disposés pour l'Électeur, mais 
ne voulant pas se brouiller avec lui, Aufîustc III et son ministre, 
le comte Brûhl, convaincus que Frédéric refuserail son appui, 
crurent avoir trouvé le moyen de se tirer d'aflaire en déclarant 
qu'ils se conformeraient aux résolutions de la Prusse. 

Or, comme îH'a dit iuinifime, Frédéric trouva que les partis 
mitigés n'étaient plus de saison, que malgré l'hiver il fallail 
rester en campagne et raellre de suite un terme aux succès, 
inattendus pour lui, de l'Autriche. Une défaite complète des 
Franco-bavarois pouvait avoir pour lui des conséquences in- 
calculables. La France, épuisée d'argent, inquiÈle de l'alliludo 
menaçante de l'Anglelorre, aurait ppoliablement traité avec l'Au- 
triche. La Saxe n'aurait pas hésité â embrasser le parti de Ma- 
rie-Thérèse, qui aurait pu alors se retourner avec toutes ses 
forces contre Frédéric et lui arracher les territoires qu'il venait 
d'acquérir. Enfin, en sauvant l'Électeur, Frédéric comptait bien 
lui faire payer chÈrement le service qu'il allait lui rendre et se 
faire octroyer de nouvelles possessions. Son intervention lui 
permettait en outre de rester maître absolu de la situation, d'em- 
pêcher l'écrasement de l'Autricbe, h laquelle il tenait h laisser 
la puissance nécessaire pour contrebalancer l'influence de la 
Bavière. 

Le meilleur moyen de sauver la Bavière consistait pour Fi-é- 
déric & se porter par Iglau sur Wiltingau, pendant que le maré- 
chal de Broglie pousserait de Pisek sur Budweis. Mais de cette 
façon on prenait entre deux feux les Autrichiens, qu'on risquait 
fort d'anéantir. Une pareille opération pouvait amener la ruine 
totale de l'Autriche ii un moment, où un aussi grave événement 
était loin de convenir Ji Frédéric, 11 n'était pas homme fi tirer les 
marrons du feu pour les autres; il no voulait pas jouer le jeu de 
la Bavière et de la France. Pareille victoire aurait rendu ces deux 
Ëtats maîtres des destinées de la maison de Habsbourg et par 
trop augmenté la puissance de la Saxe et de la Bavière. Enfin il 
ne so souciait nullement de voir toutes les armées alliées com- 
battre câte k cOte. Ce voisinage lui semblait d'autant plus dan- 
gereux et contraire à ses intérêts que la Bavière subissait déjîi 
l'inlluoncp de la France et que In Saxe n'aurait pas manqué de 





I 



profiter de ccUe occasion pour fiiire des avaiicps nu cnbinet de 
Versailles dans l'espoir d'ohlenir du cardinal de Fleiiry di 
agrandissements territoriaux que Frédéric élnil bien décidé à lui 
refuser. 

Frédéric opposa à l'exécution de ce plan des considération» 
militaires dont il connaissait mieux que personne le peu d< 
valeur. Aussi, avec son habileté ordinaire, il se détermina à pro- 
poser l'adoption du plan d'opération que Belle-lsle lui avait 
envoyé de Francfort le 8 janvier. Le roi avec ses Prussiens doit 
se porter par OlmUl7. sur la basse Autriche ; les Saxons occupe' 
ront le nord de la Moravie; les franco-bavarois pousseront sut< 
Vienne par la vallée du Danube et viendront donner la main ii 
Frédéric. 

Frédéric auquel cette eipédilion convenait d'autant mieux 
B qu'elle le rendait plus nécessaire et le mettait en situation 
d'être également recherché des deux partis », modifia légëremeufe 
ce plan en adjoignant quelques troupes prussiennes aux Saxons 
et au corps de Polastron appelés à marcher sur Iglau et qui de; 
celte façon allaient être placés sons ses ordres. D'autre part, en: 
s'engageanl ainsi sur la roule de Vienne, il caressait dès c* 
moment le projet d'arriver h son but : une paix, avantageuse 
pour lui, obtenue, non pas îi l'aide de combats qu'il désiraîl 
éviter, njais h l'aide de manœuvres qui l'auraient conduit 
la basse Autriche, où son armée aurait trouvé des vivres en^ 
abondance et ofi sa présence devait, rien que par l'eftet moral' 
cansé par les dangers qu'elle faisait courir S Vienne, dédder; 
Marie-Thérèse b lui offrir la paix dans de bonnes conditions. En 
procédant de la sorte il se croyait sûr d'éviter des événemenfal' 
qui auraient compromis ses projets ultérieurs. 

Le maréchal de Broglie n'était pas assez fort pour venir à lui 
seul h bout de l'armée autrichienne établie â Budweis, de cette 
armée qui, restée intacte, était toujours assez forte pour tenir la 
Bavière en échec. L'Autriche sortait affaiblie et diminuée d'une 
campagne qui augmentait encore la puissance et les possessions 
territoriales de la Prusse. Enfin, malgré l'éleclion de Charles- 
Albert, de cet empereur qui n'était rien autre que la créature des 
Français, il comptait de cette façon porter une grave atteinte il 
l'influence et à la prépondérance de la France en Allemagne. 

Ce sont du reste ces considérations que Frédéric n'a pas craint 
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d'exposer dans les quelques lignes que nous avons cilées plus 
haul, et que nous avons tirées de ^'Histoire de moti Temps, S'il 
avait voulu écraser l'Autriche, il eût pu le faire rien qu'en ren- 
forçant avec une partie plus considérable de son armée les 
Saxons et le corps de Polaslron; mais pour les raisons que 
l'on sait, il était bien résolu de n'employer « que le moins de ses 
troupes qu'il pourrait et le plus de celles que ses alliés vou- 
draient lui amener ». Non content de n'affecter à ces opéra- 
tions qu'un corps de 15,000 hommes, au lieu de les prendre, 
comme c'eût été naturel, dans le corps du prince Léopold sta- 
tionné en Bohême à proximité des Français et des Saxons, il tint 
an contraire k les tirer presque en totalité du corps de Schweriu. 
Mais Frédéric avait de bonnes raisons pour procéder de la 
sorte. Il savait que les alliés ne supportaient qu'à leur corps 
défendant sa présence en Bohême, et il craignait de les voir pro- 
fiter du départ d'une partie des troupes qu'il y avait mises pour 
occuper les quartiers qu'elles auraient abandonnés et qu'il eût 
été difficile de reprendre plus lard. Toutes ces considérations, 
jointes à la résolution, bien arrêtée dans son esprit, de conserver 
fi tout jamais Glalz, le décidèrent à faire entrer en campagne le 
corps du feld-inaréchal Schwerin. Cette détermination était d'au- 
tant moins dangereuse pour lui qu'en admettant même que les 
affaires prissent une mauvaise tournure, il avait en Bohême, en 
Moravie, en Silésie, plus de monde qu'il n'en fallait pour ren- 
forcer son armée. 



H 2. Frédéric à Dresde. 

La difficulté de ce plan, Frédéric le reconnaît luî-m<?me', 
consistait k décider la cour de Dresde, non seulement îi joindre 
ses troupes aux Prussiens, mais à les placer sous les ordres 
du roi. Comme il le faisait toujours quand il poursuivait la 
réalisation d'un projet, Frédéric n'avait rien négligé de ce qui 
pouvait en assurer la réussite. Dts le 15 janvier, aussitôt après 
la réception de l'appel désespéré de Charles-Albert, il avait écrit 
dans ce sens h l'Électeur et avait exposé les mêmes idées, | 
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les mêmes conditions daiiR Ips InlLros adressas au cardinal de 
Fleury el k Seile-Isle'. 

Il tenait leUcraont îi obtenir le commandement des troupes 
saxonnes que, nu lieu d'aller droit de Berlin k Olmûlz, il crut 
nécessaire de passer par Dresde avant de se rendre flur l9 
Ihéaire de la guerre. En allendanl, il avait ordonné k Schweria 
de tenir son corps prël h marcher el s'était fait précédera Dresde 
par Valory, « pour qu'il sondftt les esprits et les préparât auK 
propositions qu'on voulait faire ». 

Valory et Frédéric arrivèrent juste k temps k Dresde. Maurice 
de Saxe avait réussi ïi réveiller la méfiance et la jatouÙQ' 
d'Auguste III el de son ministre Briihl « qui se prêtaient aveo 
répugnance à l'agrandissement de l'Électeur de Bavière », à déci- 
der son demi-frère à se concilier les bonnes grilces de la Frenca 
en lui offrant de placer son armée sons les ordres du maréchal d« 
Broglie. Les choses étaient tellement avancées qu'il ne restait 
plus à régler que quelques points de détail, lorsque Valory et, 
vingt-quatre heures après lui, Frédéric débarquèrent k Dresde. 
Leur venue était d'autant plus opportune que Briihl, qui devait 
sa fortune et sa place k l'Autriche, à laquelle, en 173S. il avait' 
communiqué le plan de partage de la succession de Charles VI 
l'ait par Auguste II, menacé de voir sa trahison découverte par 
un agent autrichien envoyé k cet eO'et k Dresde', avait promis 
u de faire que les Saxons se retirent de la Bohême ». Il convient 
d'ajouter aussi que la Saxe en voulait h Frédéric du tour qu'il lui 
avait joué en faisant entrer ses. troupes en Boiiéme. 

Frédéric ne se dissimulait pas les difScultés qu'il allait rencon- 
trer à Dresde et jamais peut-être il ne donna une preuve plui 
éclatante de son adresse, de son habileté, de sa ténacité, de ks-, 
rares talents de diplomate que pendant les quelques heures qu'il 
passa en Saxe et qui lui suffirent pour obtenir tout ce qu'il 
désirait. 

La conférence, qui rq tint dans l'après-midi du 19 janvier db< 
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le roi de Prusse, et Ei laquelle assislfrfnl Brillil el Maurice do 
Saxe, Valory et M. des Alleiirs'. le général comie Rulowsky et le 
fcld-maréchal Sohnieltau, mérite, îl cause de son iiTi|iortance, 
qu'on en rende compte avec quelque délaîl. 

Le roi y exposa son plan. Il fallait se porter on masse sur 
Iglau, faire maraher de Ifi les Prussiens auv la Thaya, les Saxons 
et le corps français plus il droite, mais à même hauteur, afin de 
chasser les Autrichiens de Pîlgpam, Polschnlek et Teltsch. Le 
prince tlharles de Lorraine n'aurait plus alors qu'îi opter entro 
deux partis, accepter la bataille avec son armée inférieure en 
nombre h celle des alliés, ou se replier au sud de la Thaya pour 
couvrir In basse Autriche. Dans les deux cas, Broglie pourrait 
sans peine prendre Budweis et Tabor et rouvrir la communica- 
tion avec Linz. Enfin, si le prince Charles reste sur sa frontière, 
il suffira d'une légère conversion vers la droite pour entrer dans 
la haute Autriche et pousser sur le Danube, Le roi considérait 
cette éventualité comme la plus favorable, mais la moins pro- 
bable de toutes, ra<^nie dans le cas où Lins aurait ouvert ses 
portes avant l'exécution de ce mouvement. 

n Le comte de Saxe objecta que le maréchal de Broglie avait h 
peine 16,000 hommes avec lui et que l'expédition à Iglau manque- 
rait faute de subsistances et de fourrages*. » BrflhI s'éleva égale- 
ment contre le plan du roi. h La première objection était sans 
réplique; quant îi la seconde le roi se chargea do la lever, 
d'aller à Prague se concerter avec M. de Séchelles. intendant de 
l'armée, sur les moyens de fournir des vivres aux Saxons', a 

Il se contenta alors de demander aux Saxons de se porter en 
avant jusqu'à Iglau, d'où ils couvriraient sa droite, puis, avec 
une rare habileté, il réclama la « rédaction d'un protocole, afln 
de bien établir les- responsabilités de chacun ». 

Les déclarations du roi n'avaient cependant pas réussi îi con- 
vaincre Brûhl et Maurice de Saxe. Ils avaient compris que le roi 
voulait avant tout faire accepter un plan qui ne l'obligeât pas à 
se charger de l'exécution d'une opération décisive. Mais, d'ail- 
leurs, il était clair qu'on ne l'amènerait pas îi modifier sa manière 
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de voir. Le roi voulait dissiper les souprons ds ses alliés, faire 
quelque chose pour sauver rÉIecteur de Bavière, et l'effet morat 
que produirait le mouvemeni de l'armée du roi, pouvait d'autr 
partsulGpe pour arrêter ies progrès des Autrichiens en Bavière 
Bpfihl et Maurice de Saxe venaient enfin de céder, lorsqu 
Auguste III entra dans la chambre, k Le roi fit en quelqa 
sorte le vendeur d'orviétan, débitant sa marchandise le mien 
qu'il était possible; il appuyait surtout sur ce que le roi i 
Pologne n'aurait jamais la Moravie, s'il ne se donnait la peia 
de la prendre. 

« Auguste m répondit oui k tout avec un air de convictio 
mêlé de quelque chose dans le regard qui dénotait l'ennui. 

B Le lendemain, à 6 heures du matin, le roi fît inviter le pè 
Guarini, qui était en mcme temps une espèce de favori, de n 
nistre, de bouffon et de confesseur. Il lui parla de façon à 1 
persuader qu'il ne voulait réussir que par lui ; la finesse de c 
Italien fut la dupe de son orgueil. Le père Guarini, en quittai 
le roi, se rendit auprès de son maître, qu'il acheva decDnfirmfi 
dans la résolulion qu'il avait prise'. » 

Après une seconde conférence tenue le 20 janvier, les Saxoc 
furent placés sous les ordres du roi et reçurent l'ordre de t 
porter, eux aussi, sur Iglau. Ils devaient y recevoir des f 
tances que M, de Séchelles s'engageait à leur fournir, rester* 
Iglau et prendre leurs quartiers le long de la Sazawa en s'étei 
dant vers Prague. 

Le 20 janvier, <i 10 heures du malin, le roi quittait Dresde; 
avait obtenu tout ce qu'il voulait. Il lui avait fallu, comme il I 
disait, " brusquer l'aventure, enlever la cour de Saxe comm 
on prend une place d'assaul'. » Les Saxons et le corps Polastra 
étaient placés, il est vrai, sous ses ordres jusqa'k la prise d'Iglatt 
mais il était bien entendu que les Saxons y resteraient pour coi 
vrir la droite de son armée' pendant sa marche sur la Thaya, 
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3. Établissement du plan définitif d'opérations. 

: âl janvier au soir Frédt'-ric arriva ,\ Prague. En roule il 
^Vail cause avec le major de Marsilly, aide de camp de Broglie, 
chargé par le inaréchal d'aller terminer, à Dresde, les négocia- 
lions qui devaient mettre les Saxons sous ses ordres. Frédéric 
poussa la malice jusqu'à le laisser continuer sa route. Aussitôt 
aprts Son arrivée à Prague, il y reçut d'abord le prince héritier 
d'Anhalt, puis GassJon et Séctietles. Insistant sur la nécessité de 
sauver Linz et la Bavière, il ne cessa de revenir à tout instant sur 
le peu de bonne volonté de la cour de Saxe, dont il n'avait pu 
vaincre la résistance (|u'en promettant à Auguste III, que Séchelles 
fournirait des subsistances iiux troupes saxonnes, a Je ferai l'im- 
possible possible n, répondit Séchelles, et le roi, enchanté de 
cette réponse, ajoute dans ['HUtoire de mon Temps : « Sentence 
qui devrait être écrite en lettres d'or sur le bureau des inten- 
dants d'armée. •> 

Le 22, le roi était à Alt-Bunziau, le 23 à KôniggrStz, et le 24 
devant Glalz, qui résistait toujours et qu'il donnait l'ordre de 
bombarder afin de presser la reddition de cette place, ît laquelle 
. il tenait tant. Le 26, accompagné du prince Léopold et de 
Schmettau, il se rendit à Landskron u où il avait appointé le che- 
valier de Sase, le général de Polasiron, le général-lieutenant 
Renard et le feld-maréchal Schwerin, pour concerter avec eux 
les opérations' b. 

Frédéric y eut encore une lutte assez vive ii soutenir pour 
vaincre les résistances qu'il rencontra de la part du chevalier de 
Saxe et de Polastron. Le chevalier de Saxe élail d'autant plus 
mal disposé qu'il ne s'était éloigné qu'fi contre cœur de son 
armée et qu'il ne lui souriait guère d'être placé sous les ordres 
du roi. Polastron était une créature de Belle-lsle, mais il venait 
de recevoir deux lettres, l'une de BrogUe, furieux de ce qui venait 
de se passer à son insu à Dresde, l'autre de Maurice de Saxe, qui 



' Le cUcvalier de Sase, frère du marécbïl. A propos île PolnstraD, l<'riidéric 
disait de lui dan^ VHUloire de nwii Te^iipt : « M. de Polastron était on hommD 
coiillt en déïotioii, qui semblait plus né pour dire sun i^hapelel que pour aller 
à la guerre ». 
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lui exposait les véritables motifs, pour lesquels on avait demandé 
la coopériition de Séchelles. Le maréchal de Broglie^éfendait à 
Séchelles de s'engager à fournir des subsistances aux Saxons, k 
cause des mouvements que le roi allait faire avec l'armée saxonne 
et qui allaient découvrir Prague et l'armée française. Broglié 
avait pénétré les intentions du roi. Malheureusement, l'ordn 
envoyé à Séchelles arriva trop tard. Il avait déjà livré au roi dt 
Prusse 13,000 sacs de farine, et Broglie dut se contenter c 
défendre & Polastron de dépasser Iglau et lui prescrire de revenil 
etisuite derrière la Sa^awa. Quant au chevalier de Saxe, per&oib 
nellement opposé au plan de Frédéric, qui lui paraissait dange- 
reux pour la Saxe, il ne devait, lui aussi, aller que jusqu'à Iglaa.. 
Pour ce qui est de Frédéric, il ne se gêna pas pour formuler 
d'autres exigence» lors de la conférence de Landskron, Nt^ 
content des concessions qu'il avait obtenues à Dresde, il déclan 
au chevalier de Saxe et h Polastron qu'il comptait poussei 
jusqu'à la Thaya et assiéger ensuite Brflnn. L'habileté du i 
triompha, cette fois encore, de l'opposition des deux gén^auSU 
Rien ne lui coûtait d'ailleurs. Il n'hésila pas à s'engager 6 fain 
couvrir, en cas de besoin, la Saxe par l'armée du prince Lé» 
pold,à déclarer solennellement qu'il répondait des subsistances 
des Saxons en Moravie, u Je m'en fais un point d'honneur »» 
s'écria-t-il pour en linir. 

A In suite de cette affirmation, on convint définilivementde mai 
cher sur Iglau. Les deux généraux consenlirenl à se plnc< 
jusque-là sous les ordres du roi, mais, dès ce moment, ils flren 
toutes leurs rései-vcs pour l'avenir. Le chevalier de Saxe' s'atteq 
dait îi recevoir à Iglau l'ordre de refuser sa coopération tilti 
rieure. Quant à Polastron, comptant sur les changemonls que & 
opérations allaient faire subir h la situation respective des defl 
adversaires, il n'avait pas jugé nécessaire (le communîqa«r 
Frédéric les ordres qu'il avait dans sa poche et qui luie 
de se replier aussitôt après la prise de cette ville. 

Après avoir décidé que l'armée alliée' devait être tout eol 



' Le oJievBlicr de Sax« au roi itc Pologne, Deutscb-BraJ, 13 janvier 174! 

' Ordre de bataille de l'armée nUiëe, prusaienue, fraiii;aiM9 et easouM 
43 bataillons (IB prussiens, lU sanou» el S frani.'ain); Hl uuadroQfi {44 prl 
■ieus, 31 sexon>, 6 français). 
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concentrée S GrosB-Bitesch etGross-Meserilsch, le 7 février, le roi 
partit pour Olmiitz, où il arriva le 28 janvier, pendant que les 
deux généraux rejoignaient leurs corps. 



»4. Frédéric à Olmâtz. 
A son arrivée à Olmôtz, le roi pegut successivement la nou- 
velle de l'élection de l'Électeur de Bavière, qui devenait ainsi 
l'empereur Charles VII, de \a chute de Linz et des efforts que 
faisait la France pour presser la conclusion de la paix enire la 
Russie et la Suède. Ces graves événements ne furent pas sans 
troubler Frédéric. La capitulation de LinK pouvait permettre fi 
Marie-Thérèse de renforcer l'armée du prince Charles et obliger 
le roi à augmenter sensiblement l'effectif des troupes qu'il vou- 
lait engager. De plus, le bruit de la cession de Brème et de 
Verden à la Suède l'inquiétait d'autant plus que, si la Suède 
réussissait ô reprendre pied en Allemagne, la Prusse risquait de 
nouveau d'être enserrée entre deux puissances dont le roi redou- 
tait l'hostilité et qui entraveraient ses accroissements ultérieurs. 
L'embarras du roi app^iraîl bien nettement dans les deu\ lettres 
qu'il écrivît k ce moment îi Podewils'. 

Faisant de moins en moins de fond sur la valeur et la durée 
de l'alliance française, Frédéric avait songé h se rapprocher de 
nouveau de l'Autriche, S s'entendre avec la Russie. Il risquait 
d'autant moins h le faire que la porte de Um. venait de porter 



' r.nrretpondiiiia- imlili'lae. II. u" 67B i>t 1177. Fréilerû' â PoJewila, lllmliU, 
30 janvier 174S: 

« Ti'uuvei l'occasioD de faïn; dire par lord HyndFord & Vioniie, <]ae je iiu 
veux DUlle ment voir la Maison d Autriche par trop abaÏEAêo en Allemagne, qu<! 
je m'oppaseral à ce qu'on lui prenne autre choie que la Siléaie, la Uoravie et 
la Bobéoie. Tont rata dnit être dit avec circonspection et itavoir- faire. Ecrivez 
k Mar<lereld (minisire de Pn^e à Haint-Pâlcraliourg). Hecotnmandei-lui de 
llalter l'impératriw de Russie Bt de l'assurer de mon inébranlibjp amitié, 

u J'ai trouve la cour de Dresde d'une prmltgieuafl Linûdilé, maii je les 
ai pourtant dèlemiini!s poDr qn'ih n);is!ent de concert htoc luui. Par ce 

moyen, je me vois l'arbitre de la guerre J'ai vu U» Français à Prague, ils 

sont beauroap plus faibles qu'on ne su les ila'il imagiaes 

ic J'ai prodigieuMmenl d'ouvrage lui, mail je me flatte que dans trois 
semaines U gros des afTaires sera arrangé. 

M Me (erait'it pas bon de fairu un traité d'amitlù av^ la Russie et de danoer 
un gros présent à Leskicqf >i 
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un gros coup au preslige militaire de la France. L'Électeur de 
Bavière, quoique devenu empereur, n'en était pas plus puissant 
pour cela. Ses Étals étaient entre les mains des Autrichiens; te: 
feld-maréchiilTôrring venait d'être battu îi Scharding le 17 jan- 
vier. Le nouvel empereur n'avait plus ni hommes ni argent, 
it paraissait peu probable que la France pût ou voulût lui venir 
en aide. La Prusse seule était k nifime do sauver Charles VII. 

Aussi, au moment ofi le roi écrit sa deuxième lettre, le 
calme et la confiance lui sont revenus. Il est redevenu l'arbitre 
de la guerre; il ne se laissera pas tromper par la France ; il ne 
dgncra la paix que sous les conditions qui lui agréeront; il 
profilera de la détresse de Charles VII pour lui acheter, moyen- 
nant un million de thalers, le cercle de KÔniggratï, et, comme 
il ne faut rien négliger, il écrit au cardinal pour faire valoir 
l'importance du service qu'il rend aux alliés et qui doit lui valoir 
une récompense'. 

Mais, Frédéric n'en avait pas encore fini avec les difôcultés 
qu'il croyait avoir aplanies pendant son séjour îi Dresde et i 
Prague, C'était maintenant Rulowsky qu'on envoyait de Dresde 
prendre le commandement des Saxons et proposer une fois de 
plus au roi d'opérer sa jonction avec Broglie, qu'on croyait il 
la veille d'être attaqué par les Autrichiens. C'était, d'auti-e part,. 
la réponse de Broglie, arrivée h Olmiltz le 2 février. Le maréchal 
n'approuvait pas le plan arrêté lors de la conférence de Landskron 
et demandait au roi de se diriger d'Iglau sur Pilgram et Neuhaus. 

L'opposition de ses alliés exaspéra Frédéric, qui répondit 



I Coirapondance politique. II, n* 67B. Frédâric an cardinal de Kleary. 
10 janvier 174S : 

'< L'invasion des Autrichiens en Bulième m'a engagé k venir niDÏ-mènie ici. 
aprèg avoir fait consentir le roi de Pologae de me donner le com mandement ds 
■es troupes pour les joindre aui mipnnes et faire une diversion convenable. J^ 
me mettrai, le S de février, à la tête de cei troupcâ, poar obliger l'eDDein 
êvamer la Bobéme, la Moravie et peut-être la Bavière. Je ne pn'Iends point 
faire valoir, mais je suis persaadc< r|De,dans le fond de votre cienr, vous ten 
loDtc l'importance du service que je rends à la Pranueet àseï allièi,et j' 
qnejen'obligeraipaadesingrats. S'il est vraiqiic(?'Gstdaui l'occasion qu' 
ses amis, vous devez bien m'apprendre àconualire à présent... Enfln, 
je fais tont poor la F raaee ; je n'ai pas alteodu qn'on m'appelle poui 
mes alliés; j'ai fait plus que contient notre traita, de fai'ou que je dois cTOin 
qirfl vous ne négligerez pas un allié si plein de bonue vuloutf, de lèle st àa 
fldelilé. >< 
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ichemenl à Brogiie' el menaça Auguste III de se replier sur 
U Silésie : a Comment Voire Majesté s'emparera de la Moravie, 
je n'en sais rien, et je crois mâme qu'elle n'y arrivera pas' i. 

Se délian-t de plus en plus de la Saxe, et surtout de la France, 
dont la politique lui semblait tendre vers la création en Alle- 
magne d'une foule de petits royaumes {reguli) ', Frédéric en 
revenait îi l'idée de reprendre les négociations avec l'Autriche, 
sans en faire part, bien entendu, au cabinet de Versailles. Le car- 
dinal de Fleury n'avait donc pas absolument lort lorsqu'il disait, 
<t ce moment, qu « il voyait dans son miroir magique les actions 
de tous les princes de l'Europe, qu'il n'y avait que celles du roi 
de Prusse qu'il ne voyait point » '. 

L'intervention de l'Angleterre, que Podewils est chargé de 
négocier, ne lui suftit plus : un agent secret se disposait à se 
rendre à Vienne, au moment même, oii Pfûtschner arriva k 
Olmûtz. On n'avait pas pu arriver îi une entente, mais le roi s'était 
assuré ce qu'il voulait : le moyen d'entretenir une correspon- 
dance secrtitp, tout en poursuivant par les armes la réalisation 
de ses projets. Cette fois, cependant, le roi s'était trompé dans ses 
calculs. Il était parti d'une donnée inexacte. Croyant h l'épuise- 
ment presque complet des forces vives de l'Autriche, il n'avait, 
pour arriver 5 ses fins, mis en œuvre que des moyens insuffi- 
sants. 

Le corps d'opération prussien ne représentait, en effet, qu'un 
eftectif total de 14,900 hommes, établis, lors de l'arrivée du roi 
à Olmûtz, à Schônberg, Mahrisch-TrObau, Prossnilz et Mâhrisch- 
Weisskirchen. Le général Truchsess couvrait, depuis le 26 jan- 
vier, celte concentration et occupait Wischau avec 10 compa- 
gnies de grenadiers et quelques uhlans. 

U eût été d'autant plus facile k Frédéric de renforcer ce corps 
d'opération qu'il avait encore dans la basse Silésie 7 bataillons 

i 

^^K > Corrtfjioiidaiicc jiolitiqui', II, ii" tiSl, au inaréclial du Biogliu, Olmiilï. 
^^H^ Cortetpmtdanee potitîgue, II. a" U84, su roi de Pologae, l'Iiutilî. i (éyiiel 

1 



Corrapondance paliliqut, II, n° Oât, ù PodewiU, Poildam, Ifl janvier 
FnSnÉiiic 11, (JHuvrt^i posthimi'-*. Jordmi k. FrédÉric II, Berli», Î7 jauvicr 



et 5 escadrons; dans la liaule Sîlésie el la Moravie H bataillons, 
8 compagnies de grenadiers, 15 escadrons de cavalerie el 8 esca- 
drons de uhlans (ces derniers démontés, il est vrai) ; en Bohême, 
10 bataillons et 23 escadrons; enlin, dans les provinces de la 
Vieille-Prusse, 41 bataillons et 61 escadrons. 

Frédéric aurait donc pu aisément, sans affaiblir les autres 
corps, sans môme dégarnir ses États héréditaires, prèlCT un 
concours autrement efficace .\ ses alliés aux abois et amener, 
par une action confiée à des forces respectables, la solution 
définitive de la crise. 

Pendant son séjour à Olmûtz, il se contenta de déterminer la 
force el la répartition des troupes qui devaient, après le départ 
du corps d'opération, garder la Moravie, assurer les communi- 
cations avec la Silésie, et couvrir la frontière du côté de la 
Hongrie. Mais, s'il se préoccupait sérieusement de l'insurrection 
hongroise, il ressort, au contraire, de la nature même du reste 
de ses préparalifs, qu'il croyait pouvoir arriver haut la main sur 
Vienne et pensait de plus en plus que la campagne, qui allait 
s'ouvrir, ne serait rien autre chose qu'une marche mili'aire. 

Schwerin et SchmeUau avaient tous deux essayé, mais en 
vain, de lui faire accepter leurs idées. Tous deux étaient d'avis 
qu'il fallait avant tout s'emparer de Bri\nn, dont la prise présen- 
tait d'autant moins de difâcultés que ia place était hors d'état 
de résister longtemps, d'autant plus d'avantages qu'on s'assurait 
ainsi la possession de la plus grande partie, et de la partie la 
plus riche, de la Moravie. Schwerin était même revenu à la 
charge, lorsque le roi lui communiqua son plan d'opérations, 
son projet de se porter par Igiau sur la Thaya. Le feld-raaréchal 
essaya inutilement de convaincre le roi des dangers auxquels 
il s'exposait en laissant une place si considérable sur les flancs 
de son armée. L'explication, qui eut lieu au couvent de Hradiscti. 
le 28 janvier, fut si vive que Schwerin se fil porter malade et 
quitta l'armée. Le roi s'enlèta à penser qu'il suffirait de sa seule 
apparition dans ta basse Autriche pour amener la paix, et il se 
refusa, soit k perdre du temps devant Brûnn, soit à détacher de» 
troupes qu'on aurait chargées de masquer, puis d'investir c«ïle 
ville. 

Frédéric avait d'ailleurs de bonnes raisons pour agir <te la 
sorte, pour laisser même les Autrichiens travailler au nez et il la 



RÏMirbe de Tnichsess i la mise en état de défense du Spielberg. 
Les besoins de la politique l'emportèrent ici sur les considéra- 
lions militaires. La Moravie lui servait à amuser el à tenir la 
Saxe. C'était grâce à la promesse de lui céder cette province qu'il 
avait pu s'assurer le concours d'Auguste 111. 11 n'avait par suite 
aucune raison pour se hftter de tenir sa parole, aucune raison 
pour verser le sang de ses soldats et conquérir un territoire 
qu'il ne pouvait garder et qu'il s'était engagé à rétrocéder. 
Le roi, il est vrai, ne croyait pas h la longue durée de la cam- 
pagne et faisait, par suite, peu de cas de l'existence de cette 
place qu'il laissait de gaieté de cœur sur ses derrières. La faute 
commise, en négligeant Briiun, n'en exerça pas moins, et il le 
reconnut lui-même, une influence considérable sur les opérations. 
Frédéric commit, d'ailleurs, au même moment, une autre 
faute, dont les conséquences ne furent pas moins graves pour 
lui. Rejetant, surtout par avarice, les propositions de Schwerin, 
il entra en campagne sans avoir pu assurer les subsistances de 
son armée, sans avoir pu constituer les magasins qu'il avait 
voulu faire établir h OirnOlz, Le roi sentait si bien qu'il était 
fautif qu'il essaya de se justifier dans YUistoire de mon Temps : 
« On avait, dit-il, établi des magasins dans cette ville, mais 
M. de Séchelles n'y avait pas présidé. Le séjour du roi dans celte 
ville fut trop court pour obvier ii cet inconvénient ». Du reste, 
il persistait à croire que la campagne durerait au plus trois 
semaines '. 



I 1 Correspondti'ice poiilique. 11, n" li77, FrÈdëric ii Podewils, 30 jauïier, et 
II, n" 887, Frédéric à lord Hyndford, B février 1712. 

Lord Hfadford aisit écrit la 1" février an roi en lui diiant : <i Je luia anto' 
rbe de la reioe de Hongrie de taire ii Votre Uajcwtâ de meilleareï proposiliiini 
qne jamais et plus avantageuses i[ue ixUei que Sa Majesté m'a fait l'ItanneDr 
de ma dira avoir été offertes par tel alliés ». Le roi avait peat-£tre deviné que 
lord Hyndford eutr^iassut lea inlentioiis de la cour de Vienne. Toujours cst-it 
qn'en lui répondant de ledownitx, le février, il lui disait ; a Je crois ne 
pouvoir ôlre bienlût de retonr k Berlin, les opérations, dont je sais aciaollement 
occupé pour approcher une ]>ai\ déEirable, no pouvanl linir dans quelques 
Jam^; j'eupère qae vous voudrez Lieu bieu agréer l'e petit délai i>. 



V. 

, DE MORAVIE. 



1. Concentration des alliés à Gross-Bitesch. 

Dès les premiers jours du mois de février le corps prussien, 
chargé de combiner ses opérations avec les Français et les 
Saxons, était concentré entre Prossnilz et Wischaii, Dirs postes de 
cavalerie, dépassatil ce dernier point, avaient poussé jusqu'à 
LulLsch afin de mieux cacher les projets du roi el de donner des 
inquiétudes k rènuemi au sujet de Briînn. De plus comme les 
Prussiens étaient en avance sur la date convenue à Landskron, 
le roi en profita pour faire occuper Ungarisch-Hradisch, dont ta 
possession lui paraissait indispensable el lui permettait de mieux 
couvrir ses derrières du côté de la Hongrie. Lorsque te tieute- 
nanl-colonel von Bolstern arriva te 5 février au malin devant celle 
petite place, il n'y trouva plus personne. Le lieutenant-colonel 
voo Slubenberg, informé de la marche des Prussiens, ne dispo- 
sant que d'une seule compagnie franche et n'ayant pu obtenir 
l'envoi de renforts qu'il n'avait cessé de réclamer, avait fait filer 
son artillerie sur BrQnn et s'élail, dès le 2 février, replié sur la 
Hongrie. 

Le S, le roi quittait Olmiitz el rejoignait h Wischau son armée 
qu'il mit en mouvement sur Gross-Bitesch dÈs le lendemain. 
Schwerin, resté à Olmûlz, y avait pris le commandement des 
troupes que le roi y laissait. 

Les 2,870 Français de Polastron el les IG.ISO Saxons de Ru- 
towsky occupaient au commencement du mois de février, aux 
environs de Deutsch-Brod, des quartiers qu'ils quitlÈrenl le 5 au 
malin. Ils marchèrent avec une telle lenteur qu'en quati-e jiîurs 
ils ne firent que quarante kilomètres, après avoir eule4tiGro8S- 
Losenilz et le 3 îi Saar deux escarmouches insignifiantes avec tes 
éclaireurs de Lohkowit/., Le 10 février, Rulowsky établit son 
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quartier général h Gross-Meserilsch. Le général de Polaslron 
s'installa îi Nettin. 

Le mouvement du corps prussien s'élait eflectiié par petits 
détachements marchant chacun pour leur compte. Le 6, le roi 
était 6 Jedownilz ; le 7, aprf's avoir passé la Zwittawa, îi Gurein. 
Le verglas avait rendu la marche presque impossible. Le 8 on fit 
halte, et le 9 le roi metlail son quartier général h Gross-Bîlesch. 
La concentration de l'armée d'opération était désormais un fpît _ 
accompli. 

Frédéric se trouvait par suite avec 3S,000 hommes sur le flanc 
droit de Lohkowitz qui se réunissait fi Iglau, et dont il menaçait 
les communications avec Tarmée du prince Charles. La roule de 
Vienne s'ouvrait toute grande devant le roi. Entre lui et Vienne 
il n'y avait, en fait de troupes autrichiennes, que la petite gar- 
nison de Briinn. L'armée du prince Charles, mPme après sa 
jonction avec Lobkowil^, n'aurait pu opposer que 30,000 hommes 
au maréchal de Broglie, et de toute façon Frédéric était de deux 
marches au moins plus pris de Vienne quelle La campagne 
semblait donc s'ou\nr dans les conditions les plus favorables 
pour le roi de Prusse 

« Si je n'ai pas réussi dïns la tampi^ne d hiver de 1742 que 
je fis pour dégager les pivs de 1 Électeui de Bavière, c'est que 
les Français y agissaient en étourdis et les "taxons en traîtres '. » 
Le roi de Prusse se garde bien de parler de la fiute capitale que 
lui seul avait commise en ded lignant 1 adversaire qu'il allait 
avoir à combattre, en pensant qu d le frappernit de terreur. Il ne 
voulait pas reconnaître que l'insuccès final de son plan tenait îi 
deux causes i l'insuffisance des forces mises en mouvement et 
l'insuffisance des préparatifs. 

L'entourage du roi, ses confidents les plus intimes ne parta- 
gèrent d'ailleurs ii aucun moment sa confiance, sa foi dans le 
succès. Aux craintes que leur inspirait celte campagne d'hiver 
venaient s'ajouter d'autres causes de préoccupations motivées par 
la mauvaise volonté, fort explicable el fort naturelle, des Saxons. 
A peine arrivé à Gross-Bilesch, le roi ne put, qu'au prix des 
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plus grands oft'orls, dissimuler ii Riilowaliy le désappointement 
qu'il éprouva en apercevant Maurice de Saxe aux côtés du géné- 
ral saxon. 

Le roi savait si bien que le comte de Saxe âtait l'un de 
plus irréconciliables adversaires, qu'il ne craignit pas de dire 
peu apK's, dans une de ses lettres à Rutowsky : « Tout ira bien 
pourvu que le comte de Saxe ne s'en môle pas », 

Maurice de Saxe n'était venu que pour se rendre compte des 
intentions du roi et pour pouvoir s'opposer en connaissance de 
cause k la réalisation de ses projets. Avec sa rare intelligence, il 
ne lui fallut pas longtemps pour s'apercevoir que le roi ne se 
souciait nullement de ses alliés de Bavière, de Saxe et de France, 
ne songeait qu'à de nouvelles acquisitions, ne pensait qu'à tout 
tirer à lui lorsqu'on entamerait les négocialions. A son retour 
de Gross-BItesch, Maurice de Saxe savait h quoi s'en tenir. » Je 
n'ai pu, écrivait-il au comte de Brûhl, deviner ses pensées les 
plus secrètes; mais s'il s'entend avec la reine de Hongrie et si 
l'on chasse les Français de la Bohême, qu'adviendra-l-il de nous 
autres, Saxons ? Nous serons forcés de conclure la paix aux con- 
ditions qui lui conviendront et je suis sûr que nous la payerons 
cher, cette paix. » La visite de Maurice de Saxe avait d'ailleurs 
eu des conséquences désagréables pour Frédéric. 

La cour de Saxe avait changé de manière de voir et décidé de 
ne laisser son armée à la disposition ou sous les ordres du roi 
de Prusse après la prise d'Iglau, que si le roi s'engageait à se 
porter sur Ncuhaus. Malgré cela, Maurice de Saxe, redoutant k 
faiblesse de Rutowsky et t'influence que Frédéric exerçait sur 
lui, demanda à Brogiie de le renvoyer en personne à Gro8-Bi- 
tcsch sous le prétexte de communiquer une résolution dôjh 
connue du roi ; l'ordre donné à Polaslron de rejoindre l'armée 
du maréchal. 

L'entrevue fut naturellement orageuse. Frédéric ne voulat 
rien entendre; on lui avait donné l'armée saxonne jusqu'à la 
prise d'Iglau. Elle restera jusqu'à ce moment sous ses ordres, 
Entin, quand il se fut écrié ; « Eh bien t vous ne voule?. pas de la 
Moravie t à la bonne heure, je me retirerai aussi I •> ', Bulowsky 



' Rapport de Rntowsky, ArchtK» 
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l'ÎRclJna et cMa. Lr rappel dp PolHKtron donna Itou fi des diffi- 
cultés plus sérieuses encore. Frédf^ric, en présence des ordres 
formels qu'on lui présenta, dut laisser Polaslron libre d'agir 
à sa guise; mais le général français, imbu des idées de Belle- 
Islc, prit sur lui de ne se séparer de Frédéric qu'après la prise 
d'iglau , 

Rassuré par les déclarations des deux généraux placés sous 

ses ordres, Polaslron chargea Valory de faire connaître à 

Schmettau qu'il lui était impossible de quitter le roi au moment 

où ses troupes étaient à la veille de partager les lauriers que les 

Htfrusstens allaient cueillir et il exposa à Broglie les raisons qui 

^■Eavaient empêché de se conformer à ses ordres. 

Fixé désormais sur les effectifs dont il allait pouvoir disposer 
jusqu'il la prise d'iglau, le roi porta le 12 février son armée contre 
cette place. Le 12 février au soir, les têtes de l'armée avaient 
atteint l'Iglawa. Frédéric mit son quartier généra! h Trebitsch 
et les Saxons s'établirent sur la ligne Neudorf — Gross-Mesc- 
rilsch — Tassau— Budischau. 

Polastron, auquel il n'avait pas envoyé d'ordre, avait suivi le 
mouvement des Saxons et s'était arrêté h Wollcin et Zhorsh- 
Stranetzka. Les Prussiens avaient pris position au sud-est des 
Saxons. On n'avait rencontré en chemin que quelques éclaireurs 
autrichiens qui se retirèrent après avoir échangé quelques coups 
de fusil avec l'avant-garde. 

Le 13 février, pendant que les Saxons et les Français restaient 
dans leurs quartiers, les Prussiens s'avancèrent jusque sur la 
ligne Herallitz — Startsch. 

Frédéric, d'après les renseignements qui lui étaient parvenus, 
s'attendait si peu h voir les Autrichiens lui opposer une résis- 
tance sérieuse à Iglau, qu'il chargea le prince Thierry d'Anhall 
d'attaquer la place avec 8 bataillons, 13 escadrouR et H80 hus- 
sards et ahians. Ces troupes, appartenant aux trois contingenta 
alliés, devaient être réunies le 14 à midi, les Prussiens à Pirnitz, 
les Saxons à Przimielkau et les Français h Wiese. Les nouvelles, 
reçues le 13 au soir et qui lui signalaient la présence d'un gros 
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corps de cavalerie autrichienne îi PirniU, défidferent le roi à 
modifier ses ordres, à renforcer le prince Thierry de 2 bataillons 
prussiens et de 3 escadrons sa\ons, et à lui prescrire de faire 
venir tout son monde k Heraltilz. Le dégel retarda ce mouve- 
ment. Les Prussiens, l'infanterie et la cavalerie saxonne attei- 
gnirent seuls Heraltitz le 14 au soir; la cavalerie légère saxonne 
n'y arriva que le 45 au malin. Les Français, prévenus trop tard, 
restèrent & Wiese. 

Le 15, le prince Thierry se porta enfin d'Herallilz. sur Iglau, 
précédé par la caval_erie légère saxonne qui donna, au nord de 
Prisnek, contre 80 hussards autrichiens. Après une escarmouche 
de peu d'instants, ces hussards se replièrent sur leur gros, 
fort de 4 escadrons, qui se retira d'abord sur Iglau et continua 
ensuite sa retraite sur la route de Neuhaus. Lobkowitz avait eu 
le temps, non seulement d'évacuer Iglau, mais d'en retirer les 
magasins que Frédéric tenait surtout à enlever. Il avait si bien 
dérobé son mouvement, que la cavalerie saxonne, qui s'arrtta 
d'ailleurs k peu de distance au deiîi d'Iglau, ne put rétablir le 
contact. 4 bataillons saxons occupèrent Iglau. 

L'armée de Frédéric devait exécuter, le iS février, un mouve- 
ment général au delà de l'Iglawa. Mais seuls les Prussiens pous- 
sèrent jusque sur îa ligne Schelletau — MShrisch-Budwitz. 

Mécontent du résultat insignifiant, presque dérisoire, d'une 
opération qu'il comptait voir se terminer de tout autre façon et 
sur laquelle il avait fondé de grandes espérances, ce fut sur les 
Saxons que Frédéric fil tomber sa mauvaise humeur. A l'en 
croire « leur lenteur et leur mauvaise volonté firent perdre dans 
cette expédition des jours et même des semaines, ce qui nuisit 
au bien des affaires ' ». Ruiovïsky et le chevalier de Saxe que 
c< par galanterie » on avait logés îi Budischau, « s'y trouvèrent 
si bien que jamais on ne put faire avancer leurs troupes; ilsy 
demeurèrent trois jours » '. 

S'il est hors de doute .que les généraux saxons mirent peu 
d'empressement h assurer l'exécution des ordres du roi, il n'est 
que juste de constater d'antre part que le roi aurait dû tenir 
compte du mauvais temps et de l'état déplorable des cheminsi- 



qui ralonlîrent la marche de son armÈe. L'opération qu'il avail 
conçue, l'enlèvement d'Iglau el de ses magasins, ne pouvait 
réussir que grflce h la rapidilé du mouvement. Elle était fatale- 
ment destinée a échouer du moment où l'on ne parvenait pas îi 
y surprendre Lobkowitz. Or le roi, lorsqu'il donna ses ordres de 
monveraent, avait eu le grand tort de ne tenir que peu de compte 
de l'époque avancée de la saison. Il est donc en bonne justice, 
au moins autant que les Saxons, personnellement responsable de 
ce qui lui est arrivé, el la mauvaise humeur, à laquelle il donne 
libre cours dans l'Histoire de mon Temps, prouve bien qu'il sen- 
tait, sans vouloir en convenir, la gravité de la faole qu'il avait 
commise et dont il n'était pas tâché de rendre responsables ceux 
de ses alliés qu'il tenait le plus h déconsidérer, ces Saxons qui 
se permellaient de convoiter des territoires dont i! avait besoin 
et envie. 



Il 3. HouTemeQt des Prnasiens sur la Thaya. 
l'occupation d'Iglau mettait fin auK arrangements que le roi 
nvnit pris avec ses alliés. Dts le 17 février, Polastron, se confor- 
mant aux ordres de Brogiie, se dirigeait par Saar el Czaslau sur 
Prague. Le départ de 'ce petit corps auxiliaire aurait dû être, 
jusqu'à un certain point, agréable au roi, puisque h Landskron il 
avait demandé v à èlre débarrassé au plus vite de Polaslron e* 
de ses insupportables Français»', s'il n'avait eu d'autre part 
h tenir compte de l'etlet moral considérable produit par leur 
rappel, effet qu'augmentait encore l'attitude peu encourageante 
des Saxons. D'autant plus railleur et plus irouique qu'il était 
plus irrité et plus mécontent, Frédéric, en annonçant h Brogiie 
qu'il allait lui renvoyer le corps Polastron et lui rendre sa liberté 
d'action, n'avait pu s'empêcher de lui dire : « Je ne doule pas, 
que renforcé du corps de M. de Polastron, nous n'apprenions 
bientôt les brillants succès qui suivront vos entreprises » '. 
Rutowsky, travaillé par Brûhl et par Maurice de Saxe, connais- 



' Rapport du theealier de Sojre, Dent^rli-Broil , 30 janvier. 
' Correipondanee potiliquf, It, ii° 093, au maréchal de Brogiie, Grois- 
Biterscb, 11 lévrier 17iS. 
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sani d'ailleurs tous les détails de l'enlrevue de Prague el 1 
teneur de la leltre d'Auguste 111 qu'il avait remise à Frédéric 
Trebitsch, pensait que l'occupation d'Iglati allait mettre fin 
un état de choses qui lui pesait. Dès le 15, par suite d'un malra 
tendu, il est vrai, Ruiowsky ne s'élait pas conformé à l'ordre di 
roi qui le faisait venir h Heraltitz avec ses Saxons. Quoi qu'a 
ait dit plus lard Frédénc, il tenait tellement â garder tes Saxon 
sous ses ordres qu'il n'hésita pas à envoyer ti Dresde son sid 
de camp général, le comte Warlensleben, porteur d'une lettT 
autographe ', dans laquelle les menaces se mêlaient aux séduo 
lions et aux cajoleries. De son côté, Riilowsky, avant de prendra 
une résolution, avait chargé un de ses officiers, le général Renard^ 
de déclarer au roi qu'il ne lui prêterait son concours, que si le n 
se décidait h se porter sur Neuhaus. 

Malgré les arguments que le roi fit valoir dans son entretiel 
avec le général Renard, pour lui démontrer l'inutllilé du mott 
vement sur Neuhaus, malgré l'attitude et les paroles mena< 
çantes de Schmeltau, malgré la lettre que le roi écrivit h F 
towsky et dans laquelle il l'invitait à ne rien faire avant le retoni 
de Wartensleben, le général saxon transféra son quartier général, 
le 17, à Pirnitï et fit savoir au roi qu'il comptait donner à se 
troupes l'ordre de commencer, le 19, leur marche sur Prague. 

Frédéric, profondément désappointé, se plaignit en tepn» 

asseîi vifs k Valory. Il n'avait du reste pas attendu la pris! 
d'Iglau pour envoyer, dfis le 7 février, Podewils à Olraûtz, où l< 
roi comptait que son ministre trouverait une réponse que II 
grand-duc s'était bien gardé de donner. Giannini, que le n 
avait invité à venir & Gross-Bilesch, se borna ^ répondre que c 
voyage était inutile par la raison qu'on ne lui avait fait parvenï] 
aucune indication. 

Le plan du roi, ce plan sur lequel il complaît tellement, ne li 
avait valu jusqu'ici que des déceptions. L'Autriche ne se laissa 
pas intimider; ses alliés voulaient le quiltér et leur départ allai 
singulièrement aggraver sa siluation. L'armée du prince Charlei 
occupait une forte position et pouvait y être rejointe par des ren- 
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forts tirés de l'armée de klteveiihiilier. Elle risquait d'autant 
moins d'y être altuquée, que BrogliE! ne redoutait rien tant 
qu'une attaque du prince Charles. Aprfts le départ des Saxons il 
n'allail rester au roi que IS.OOO hommes pour tenir tète îi une 
armée supérieure en nombre. Cette fois encore, Frédéric eut ta 
bonne fortune de Irionapher de la résistance de la cour de Saxe, 
qui se décida, fi contre-cœur, îi laisser ses troupes sous W ordres 
du roi. Valory informa Rulowsky de cette résolution d'Auguste 111, 
dans la nuit du 18 au 19, et le 19 le général saxon, après avoir 
donné h ses troupes l'ordre de surseoir h leur mouvement, se 
rendit au quartier général du roi, qui venait de partir pour 
Znaym.oiiii alla s'élablir. Les troupes, qui avaient commencé le 
•16 leur marche vers le sud, vers les frontières de la Moravie, 
s'installèrent le 19 dans des quartiers répartis sur la ligne Vol- 
tau — Znaym — Lan — Nikolsburg — PohrliEz— Kromau — Dales- 
chitz. Afin de couper les communications entre Brùnn et la Hon- 
grie, le roi envoya un bataillon à Austerlitz et deux régiments 
de cavalerie à Seelowitz et à Auspitz. 

Déconcerté un moment, Frédéric n'avait pas tardé à se res- 
saisir. En présence des complications qui semblaient le menacer, 
il avait pris une résolution énergique, digne de son génie.. Il 
avait poussé ses troupes surla route de Vienne et ordonné à une 
partie des forces qu'il avait en Moravie de serrer sur lui et de 
s'établir <i proximité des quartiers qu'il venait de prendre sur 
les bords de la Thaya. Ce mouvement, qui mettait « ses troupes 
à leur aise par la quantité de subsistances qu'elle lui procura », 
devait de plus, dans l'esprit de Frédéric, lui assurer la continua- 
tion de la coopération des Saxons, à cause du prix qu'Auguste 111 
attachai! à l'expulsion des Autrichiens hors de la Moravie, et 
amener, d'autre part, par la terreur qui se répandrait à Vienne, 
Marie-Thérèse à consentir k la paix. 

Tout semblait marcher de nouveau au gré de Frédéric. Mau- 
rice de Saxe, convaincu de l'inutilité de ses efforts, venait de se 
décider k rejoindre le maréchal de Broglie, après avoir adressé 
& Brûhl une lettre qui ne contenait que ces mots : « Monsieur, 
vous n'avez plus d'armée I» Quant Ji Rulowsky, compromis et 
désavoué par sa cour, il demandait pour cause de maladie â être 
relevé de son commandement. 

Sur l'ordre donné le 20 par Frédéric au général Renard, l'ar- 
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mée saxonne s'établit du 24 au 26 février dans des quartiers 
voisins d'Iglau et de la BohÈme. Le mécontentement des Saxons, 
fort contrariés de se voir placés entre les armées autrichienne et 
prussienne dans des régions déjîi épuisées par le passage des 
troupes de Frédéric, s'accrut encore, en raison mCme de leurs 
privations et de la pénurie des vivres, devenue de pîus en plus 
sensible, depuis que le maréchal de Broglie avait défendu à 
Séchelles de les ravitailler. 

Rutowsky avait d'ailleurs résumé la situation de l'armée 
saxonne dans le rapport qu'il avait adressé h Auguste III, le 
44 février : « En un mot. Sire, nous manquons de vivres et le roi 
de Prusse nous a fait prendre une mauvaise position. Neuhaus 
n'est qu'à une journée de marche de nos postes. L'ennemi peut 
s'y concentrer et nous surprendre. C'est dire que nos troupes 
ne peuvent se refaire et se reposer n. , 

4. Arrêt des opérations sor les frontières 
de la basse Autriche. 

Malgré l'appui problématique que les Saxons allaient êlH 
contraints de donner â Frédéric, la situation du roi s'était potd 
tant sensiblement améliorée. 

Toutefois, et en dépit de la confiance qu'il affichait dansi^ 
lettre à Jordan', le roi n'en avait pas moins dû se convaincu 
de l'impossibilité de pousser sur Vienne rien qu'avec ses setilç 
forces, qui lui paraissaient insuffisantes pour une pareille exp< 
ditîon. Tout compte fait, il se décida à faire prendre fi son ara 
une position, d'où il lui était possible de menacer la frontiëredi 
la basse Autriche. Il avait d'autant moins perdu l'espoir de reoe 
voir une réponse satisfaisante de Vienne qu'il persistait k croifl 



' Le roi voyait de nonvenu loot en rose. Il croyait fermement à la rt 
lion des projels qui loi tenuienl à cœur. 11 se ïojflil à la veille d'eo 
rapidemeal avec ilarie-Tb^rfie. a Je puia vous confier entre noas. âcrit-il ^ 
Zna^m, le SB féirier, à n>a soadieat Jordan, qa'il ne s'agit pas moins qvfld 
porter de grands coupa K la. Uuiiiun d'Autriche et que, de la façon dont fe 
choses vont, peat4tre peu de semaines seront d'ane d^ciiîOD in&aie dtnt l| 
alTaires de l'Earope. Mes hossards approchent ja.^u'ik t milles de Viei 
Lobkowilz fuit, Khïvenhiiller accoort ; enfin la confosion est totale chei V« 
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l'armée de Bohf'me en retraite sur la busse Autrichi' et sur 
Vienne. 

Envisageant cependant la possibilité d'un refus de Marie- 
Thérèse el de la continuation de la guerre, Frédéric avait, dès 
la mi-février, recommencé fi se rapprocher de la Franco, îi faire 
valoir dans ses lettres au cardinal de Fleury les services éclatants 
qu'il prétendait avoir rendus à la cause des alliés, les preuves 
de dévouement qu'il venait de donner à la Bavière. 

Toujours actif et toujours prévoyant, il exposa & ses II h h b 
idées sur la prochaine campagne dans un mémoire qu 1 le r 
adressa le 22 février. 

Les Français devaient mettre une armée de 30,000 hom i c 
en Bavière; l'armée de Broglie, renforcée par des troupes de 
l'empire, sera portée k ce même efleclif. Enfin une tro a ^n e 
armée, composée des troupes prussiennes stationnée» sur h 
Thaya et des Saxons, et placée sous les ordres du roi, présentera 
un eilectif d'environ 40,000 hommes. Ces trois armées se poite 
ront sur Vienne; mais, Frédéric voulant comme par le passé 
opérer seul et pour son compte, l'armée française venant do 
Bavière el celle de Broglie venant de Bohème devaient s'appro- 
cher de Vienne du côté de l'ouest, tandis que le roi, après avoir 
pris Brûnn, marcherait sur Presbourg et sur Vienne, qu'il atta- 
querait par l'est. 

En attendant, te roi ne croyait pas pour le moment pouvoir 
dépasser la Thaya. Ses troupes, qu'il voulait refaire, devant 
d'après ses prévisions séjourner pendant un asse^ long temps 
dans ces parages, Frédéric songea à remplir ses caisses et îi 
créer des dépôts de vivres à l'aide des contributions, dont il 
ordonna de frapper les couvents les plus riches el les domaines 
les plus considérables. 

Afin de faciliter la levée et la rentrée de ces réquisitions, Fré- 
déric envoya le général Posadowsky faire, à la tète de Irois 
bataillons d'infanterie et de deux régiments de cavalerifr, un<t 
randonnée qu'il poussa jusqu'à Ober-Hollabrûnnetniémejuugirfi 
Stockerau. La colonne de Po&adowhky rentra à Znayiii, le 28 fé- 
vrier, sans avoir rencontré le moindre parti autrichien, mais 
après avoir répandu la terreur jusqu'aux portes de Vienne, Posa- 
dowsky n'avait ménagé, aile pays, ni s«s habitant» pour remplir, 
à la salisfacUoo du roi, la missioo dont on l'avait cbainé; il 
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n'avait pas hésité à emmener comme otages les prêtres et I 
gentilshommes, partout où on ne lui versait pas immédiateinei 
et intégralement les contributions dont il les frappait. Frédérii 
en écrivant ii ce propos îi Valory, le 27 février, lui disait en pisi 
santani: « Nous tirons le diable par la queue pour subsister * 
Les Saxons auraient dû, eux aussi, faire une expédition ( 
même genre; on les en dispensa momentanément à cause de leu 
trop grande fatigue, et, quand leurs troupes furent reposées, \ 
situation générale s'était si fort modifiée, qu'on jugea inutile dfl 
procéder h une nouvelle opération. 



5. Frédéric II se décide à se replier sur Brûtm. 

Jusqu'au 24 février, Frédéric avait cru que l'armée autri 
chienne de Bohème ae repliait pour venir s'établir au sud d 
Danube entre Krems et Vienne, lorsqu'il apprit que cette arméf 
renforcée par 15,000 hommes du corps de Khevenhùller se coa 
centrait, au contraire, au nord du Danube entre la Thaya C 
Krems, et se disposait h attaquer les Prussiens et les Saxom 
CettË nouvelle paraissait d'autant plus vraisemblable que la 
Saxons, en se portant d'iglau vers les quartiers que le roi lea 
avaient assignés, avaient eu deux affaires avec la cavalerie autji 
chienne : le 21, entre Triesch et Teltsch; le 23, près d'OlJH 
Cerewke, et avaient signalé la présence de cinq régiments 4 
cavalerie du corps Ix)bkowitz au uord-esl de Heuhaus. 

Malgré la confiance qu'il afficha en prescrivant, le 24, au 
Saxons de se concentrer et de tenir bon au nord -ouest de Znayl 
sur la ligne Mahrisch-Budwit/ — Lispilz— Schillern — Frain-n 
Luggau, ces nouvelles inquiétèrent d'autant plus le roi qu'j 
n'avait pas encore pu parvenir à pénétrer les projets de bo 
adversaire. Il songea & s'établir provisoirement k Retz, afin ^ 
s'opposer k un mouvement des Autrichiens sur la basse Autriclu 
puis, comme il l'écrivait, le 26, â Rutowsky, à concentrer Iq 
Saxons et les Prussiens à Kroraau — Eibenschiitz et Mohelno, pou 
le cas où les Autrichiens essayeraient de pousser de Ncuhausvei 
Brunn. 



'/rcii«»rfo>j« poWiVjiie, 11, q° 717. A Vslory, Znaym, Î7 février ITU 



- m - 

'-Frédéric roconnaissail à ce moinenl la gnivilé de la faute qu'il 
^vait commise en négligeant Briinn. Tant que celle place restait 
ans mains de son adversaire, il lui était impossible d'assurer 
les communications entre sou armée el ses Étals. Il voyuit main- 
tenant que, sans la prise de Brunn, il lui élait difficile de se 
maintenir en Moravie. Mais, d'autre part, Brùnn devait ^ire 
attribuée à la paix, h Auguste III, et c'était pour cela que le roi 
n'avail pas voulu la conquérir pour ce prince. L'attitude hostile 
des populations de la Moravie et la nouvelle que des forces assez 
considérables de l'insurrection hongroise devaieul être réunies, 
le 10 mars au plus tard, & Holicz, augmentaient encore (a gravité 
delà situation. Il n'y avait plus un moment îi perdre. Frédéric 
se décida k renforcer son armée en même temps que, afin de se 
couvrir contre les Hongrois, il donnait l'ordre à Schwerin d'éta- 
blir entre la March et la Scbwarzawa six baladions el vingt 
escadrons que le roi se ri^servait ainsi la possibilité d'appeler à 
lui. 

Frédéric se faisait si peu d'illusion sur la Hituation qu'il ter- 
mine par quelques phrases, dans lesquclle-s il ne prend mfme 
pas la peine de dissimuler son inquiétude, la lettre qu'il écrit, le 
27, àBelIe-Isle'. 

Il fait un grand effort sur lui-même pour essayer, sans pouvoir 
y parvenir, de prendre, dans sa lettre à Jordan, un ton badin A 
travers lequel on voit apparaître sa tristesse, ses inquiétudes et 

« Les maisons, lui dit-il', ont toutes ici des toits plats à l'jta- 



' Comapondaïue potitique, U, a" 710. Au maréchal comta de BeUe-I«to, 
Znajni, Ï7 KïrierlTiî: 

a J'ai trouvé ici nos affaires pliia di-lahrées que je ue les ai «rne», c"i;al 
pourquoi je me reaforee Ae iO encadrons et d<: tj bataillons. Si je puis, en atti- 
rant les forces de l'eaoï'mi aur moi, conserver le morilcbul de Uroglie et 
Pragae, je croirai avoir rendu nn service signale anx alliés. Je ne taurai «avoir 
si j'r parviendrai avec ou sans bataille. M. de l.obkowitz marche veni Krcmi), 
oà il attenl un renfort de 8,000 fanlassins (pe KlievenhOIlof am^e de [lavii<re. 
On dit que le prince iJiarios y jointra B.OOO on fl,000 hoinniBs, Si je suis en 
force vers ce lemps-li, je verrai ce qiic j'aurai de mieux à faire, Kn atlend^iiit, 
Briinn mani de 0,000 hommes el de hussards, nous incommodu beauruap, 
boaebant notre coininQnicalion. Si le roi d'Angleterre nous [leut procurer la 
paix, suivant l'alliance de la rtine de Honpie, cela vaadtait bÏMl la peine ds 
foire alliance avec Ini. * 

* Frédéric II à iordau, Znaym, 28 février 1743, 
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lieniie, les rues sont malpropres, les monlagoes âpres, les vignes: 
fréquenles, les hommes sots, les femmes laides et les ânons trti 
communs. C'esl la Moravie en épigramme. » 

Ce qu'il y avait de pire pour lui, c'est qu'il ne pouvait fail) 
aucun fond sur les Saxons. Dès le 25, ils avaient recommencé i 
se plaindre du manque de vivres. De plus, a ils s'inquiétaien 
dans leurs quartiers; ils voyaient partout l'ennemi; la peur gros 
sissait pour eux tous les. objets ' ». Dans la nuit du 27 au 38, If 
général von Jasmund avait reçu et transmis fi Rutowsky h 
nouvelle, fausse d'ailleurs, de la présence de treize régiments 
autrichiens à Trémies. Craignant d'être attaqués el tourné^ 
« tous les Saxons, lorsqu'on s'y altendait le moins, aba 
nèrent leurs quartiers' ». I.e roi, furieux, défendit h Rutowsk; 
de se retirer sans ordres è moins d'y Être absolument contrain 
et lui donna l'ordre de réoccuper Iglau et Teltsch '. En route, le 
Saxons du général von Jasmund avaient eu, près de Dalschîlz, 1 
3 mars, une affaire avec quelques cavaliers autrichiens, affJlip 
dans laquelle ils avaient fait preuve de peu d'entrain et de soit 
dite, a Le peu de fond, qu'on pouvait faire sur ces troupes,! 
réfléchir le roi sur la situation où il se trouvait'. » A son graw 
regret, il lui fallait se résoudre k rester inactif. Une fois cncoi^ 
il songea h faire exécuter à son armée une grande conversioi 
vers sa droite. Mais Schmeltau n'eut guère de peine à l'amené 
à renoncer à une opération qui, exécutée par une armée num^ 
riquement trop faible, l'exposait h trop de dangers. Frédéré 
résolut donc de resserrer les cantonnements de son armée, di 
rapprocher les Saxons de sa droite, de leur faire prendre c 
quartiers entre la Thaya el la Thaya morave, et d'établir leur 
quartier général k Frattîng. Il pensait de plus qu'ils trouveraient 
dans ces parages de quoi vivre sur le pays pendant dix à douzt 
jours'. 



' Frêdéhic II, Histoire de mu» Temjn. 

' Correspoiidnnce potitigiie, il, n" 7Î6. Frédéric IJ it Valory : 

u Les Salons ont abandooDé Igtau le plus viluioement du mande. Ib t 
une pear démesurée de l'ennemi et ne venlent rien faire. Si Cëaar aiait en 
pareÛa soldats, il n'eût pas conquis uo villuge dans les Gaules, u 

' Frédtrîo 11, Hiiloire de mon Tempi. 

' Corrrspondaiice poliliiiue. II, n" 72i et n" 7Î9. au rui Je Pologne el 
RutuWKky, Zoayin, l"- el 3 mars 17il. 
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On li'eul même pas le leiiips d'exéciilfr cel ordre. Le 1"' mars, 

"le roi, îi la nouvelle de la présence fi Skaliti! de 15,000 à 

16,000 hommtis de l'insurrection hongroise, dut, comme nous 

t'avons indiqué, se décider « h dissiper celte milice avant que le 

nombre en devint trop considérable ' n. 

Mais, pour constituer celle colonne mobile, forte de 10 batail- 
lons, 10 escadrons et 1000 htisïards qu'on coniia au prince 
Thierry d'Anhall, le roi avait dû aSaiblir son armée que, même 
avant ce détachement, il crovait à peine assez forte pour tenir 
sur la Thaya contre une attaque quelque peu sérieuse d'un 
ennemi qui lui était supérieur en nombre. 

Comme il l'écrivait à Jordan de, Pohtiit/, dix jours plus lard, le 
11 mars : <■ Les choses s'embrouillptit de plus en plus ». L'ho- 
rizon politique n'était en effet guère plus rassurant que la situa- 
tion militaire. Frédéric avait eu beau faire, la France se détiail 
de lui de plus en plus. Son fameux plan d'opération ne devait 
être approuvé qu'après l'arrivée de Belle-Isic k Versailles et, 
comme Valor)- lui avait parlé de la fourniture d'un équipage de 
ponts pour passer le Danube, le roi en avait conclu qu'on allait 
chercher ii l'amener à consentir, ce dont il ne voulait à aucun 
prix, k la jonction de son armée avec l'armée tran^^ise en amout 
de Vienne. 

Ed Angleterre, on était h la veille d'un changement de œîiua- 
tèTe,etle roi crai};nail de voir le succeiuîeur de Walpole accorder 
ù Marie-Thérèse une protection effective. 

Eu Suède, il fallait s'attendre .'i ce que l'influence anglaise prll 
avant peu le dessus. 

Frédéric en conclut qu'il n'étaîl que temps de renouer au plus 
vile les relations qu'il avait rompues avec lord Bvodford. 

Le i mars, le chanoine Gianninî arriva à Znaym [«rieur du 
Pro ilemorîQ, eipédïé de Vienne et qu'on lui avait envoyé ■ de 
cure en curé jusqn'à OlmûU, le i& février »- Jamais encore Fré- 
déric n'avait éprouvé déception pareille à celle f|ai lui élaîl 
réservée. Malgré la lenlenr que la conr de Vienne avatl mise à 
lui faire parre&ir sa réponse, il crovail si bien k la possibilité, i 
la probabilité d'au accord, que, le 36 lévrier, il avait fait lenir i 
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SchiDCttau des instructions détaillées relatives fi la mission qu'il 
devait remplir auprès de l'empereur, afin de régler avec lui 
la question du cercle de KÔnjggrâti'. que le roi voulait prendre 
en gage au prix de 800,000 écus et même d'un million' n. 

Dès son arrivée h Znaym, Giannîni avait demandé une au- 
dience au roi, qui lui fit dire qu'il pourrait « traiter avec le con- 
seiller intime Eichel, avec qui je parloi en effecl, et, comme 
j'éloi impossibilité d'approcher le roi, il me fallut indispensa- 
blemenl décrir le Pro Memoria et le lui donner fi ce que S. M. 
en peut peser le contenu' n. 

Marie Thérèse, rejetant purement el simplement les proposi- 
tions du roi, avait chargé le grand-duc de rédiger ce Pro 
Memoria. La reine consentait à céder la basse Silésie, dont la 
frontière serait déterminée par une ligne courant au sud de la 
Neisse, le comté et la ville de Glatz, à condîiion, toutefois, de 
raser les remparts de la ville et du château ; mais, en retour, 
elle exigeait que Frédéric s'engageât à la faire rentrer, s'il le 
fallait, même par la force des armes, en possession de ses autres 
Étals héréditaires'. Rien ne prouve mieux l'élat d'esprit da roi,' 
que le fait qu'il ne songea même pas S rejeter, sans autre forme de 
procès, des propositions en réalité inacceptables et qui parais- 
saient même passablement ironiques et presque insolentes. Eichel, 
le porte-parole du roi, se borna à faire observer à Giannirii que 

V ce Pro Memoria lui paraissait un peu sec' que le roi était 

content de ses avantages et qu'il falloit songer îi en faire k ses 
alliés, dont il me répéta le jour suivant. On voyois bien que la 
cour de Vienne le vouloit détacher, mais qu'il ne le feroîl point 

en aucune manière' » Avant d'aller plus loin et d'exposer 

l'entrevue que Giannini eut encore le lendemain 4 mars avec 
Eichel, avant de reprendre le chemin de Vienne, il est, sinon 
indispensable, tout au moins curieux d'extraire de la relation 
du chanoine certaines indications qu'il y con.signa et qu'il avait 
recueillies de la bouche de personnages de l'entourage du roi, 



' FnlîiDÉnic H, Correspondance politique, 1. 11, a" 716, an /eld-madehal 
tomte Schmettau, Znaym, Î8 février. InalrndioiiB données à Schmellau pour 
son Toyaga à Prague. 

' Annexe XXXI. Giannini. Relation de mon voyagn à Znaym, Vienne, 7 nure 
17iS. (Texte original ea français.) 

' Haut, Hof und StaaH-AreMv, Frieâfm Âcten. 
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Schmettau, à son passage à Olmiitz, lui avait dit « qu'en cas 
qu'il y eût, comme il espéroit, quelque ouverture d'accommode- 
ment, le roi t'enverroil en tout secret au nouvel Élu, qui lui 
tienne bien S cœur et avec qui on convicndroil d'une paix et 
d'une alliance contre la France; en conséquence, qu'on s'accom- 
modt^roit avec la Saxe comme on pourroit; qu'au reste, le roi 
auroit bien pu s'avancer en Autriche et aller prendre d'emblée 
Pressbourg, ce qu'il n'a paa entrepris pour ne pas empirer les 
conditions de paix avec la reine' ». Un peu plus loin, Giannini 
ajoutait : " Je ne sçai si c'est le sentiment du roy, mais il est 
bon que je le dise ici : ce que le général de La Mothe m'a conté 
comme un sentiment commun de tous les Prussiens : qu'il seroit 
bien que la cour de Vienne fisse la paix sur le pié ci-dessus et une 
alliance contre la France, qu'ap^^s on trouveroil la manière de 
dénicher la Sase de la haute Silésie et de Moravie; que pour la 
Bohême ce seroit un patrimoine du novell'empereur pour sou- 
tenir sa dignité' ■> 

Quant ft Eichel, « il vint, dit encore Giannini, me trouver le 
jour suivant et me dit de bouche une quantité de choses que 
j'eu soin de noier d'abord après son départ; mais, voulant 
pourtant aller de pié sure et ne rien rapporter que de vrai, je 
lui lis voir mes remarques cl il trouva que j'avoi expliqué l'in- 
tention du roy avec des termes un peu forts : il me dit donc 
qu'il prendroit la liberté de meltre en ordre mon écrit. C'est ce 
que je vouloi, et l'ayant mis en état à sa mode il vint sur les 
11 heures du raattin me l'apportai.... Je copiai donc ledit écrit 
que je nomme Notanda de Znaym avec la consolation de sçavoir 
que le roy l'avoit eu sons les yeux :carM.d'Ëichel en venoit' », 
Puis, parlant de son départ pour Vienne, il ajoute : <■ La raison 
de ce voyage du côté du roy est affin de sçavoir plus tût les sen- 
timents de la cour : on présuppose qu'elle achettera comme il 
voudra i'amitié du roi qu'il reut bien lui accorder, paroles les 
soussignées propres de M. d'Etchel quand il m'exposoit les 
pensées du roy, bien différentes des siennes qu'il me marquoil 
toujours îi part' o. 

Les Notanda, dont Giannini parle ici, n'étaient pas. k propre- 



Aume XXXI. Gian-jjni, Rclatioa de mon toyage à Znaym. 



^^V^ Anime X 
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nient parler, de véritables propositions de paix; (.''étaienl, en 
réalité, de simpips aperçus dans le genre de ceux que le poi 
avait exposés à Pfiitschner, lorsqu'il le reçut à Olmûtz. Le roi 
y dépeignait naturellement la position de l'Autriche sous les cou- 
leurs les plus sombres, et s'offrait à ^tre le sauveur de la reine, 
à condilion de devenir l'arbitre de la paix. Sans aborder la ques- 
tion délicate des cessions de territoire, il donnait à entendre i 
serait disposé h signer la paix, rien que pour son compte, si tes 
alliés repoussaient les ouvertures pacifiques qu'il serait chargé 
de leur soumettre '. 
. Il n'en était pas moins évident que, i\ cause des Taules qu'il avait 
commises, il était désormais impossible et dangereux pour le roi 
de s'entêter à rester sur celte position de la Thaya , où son armée 
était par trop en l'air. H lui fallait trouver un prétexte pour 
expliquer le mouvement rétrograde de son armée. Il se souvint 
alors de Briinn, déclara que k sans la prise de Bruun, les alliés 
ne pouvaient même pas se soutenir en Moravie' ■ et donna 
l'ordre de faire investir cette place, ^i l'e^t par tes Prussiens, k 
l'ouest de la Zwittawa et de la Schwarzawa par les Saxons, qui 
devaient se charger de l'attaque en règle, tout en continuant à 
occuper Znaym et la ligne de la Thaya. t^e mouvement était tout 
à son avantage. Il s'éloignait des Autrichiens, se rapprochait de 
ses renforts, opérait sa jonction avec Schwerin, se ménageait la. 
pose b é d [ end e on me a a t oujours cherché à le 
faire a i gne d op a on é n r Pressbourg; enfin, il 
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do marquer dans k Prn Memoi la et qii oa soaliaitait sinc^reinent de saaTer 14- 

Maison d'AaIriche du naufrage Qu'il élait de la dcraiére importance poDi 

la conr de Vienne de penser à ses vrais inlërèts et de s'acoommoder au rir- 
coDitances du temps, avant que les aSaires aeroot venues à la dernière extré- 
mité Que si l'on voulait continuer à avoir quelque ron&ance sur ealui qui 

n'aimera jamais que la Uaisun d'Autriche Eoit tout a /ait Écraade, an n'aDrait 
qa'A lai commuDïqaer, avei! les renseignement» nécessaires, les conditions avec 
lesquelles on pensait de faire la paix... . Qu'on te chargerait de les conunai 
quer aux alliés pour régler le reste. Si, contre toute atlcnlc, ces conditio 
seraient tefasées, oti aurait alors les mains libres de faire ce qu'on vaudra. 
* PnËuËnic II, HMoire de mon Tanpi. chap. V. 
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mlerposail de nouveau les Saxons entre lui et le prince Charles, 
et leur assignait des quartiers trop étendus par rapport à leur 
elfeclif et, de plus, situés dans les pays mêmes sur lesquels ses 
troupes avaient déjà vécu. 

Pour mieux enlever à ce mouvement son véritable caractère 
de retraite, Frédéric annonça, le 3 mars, aux Saxons, qu'en 
raison de l'arrivée à Skalitz du la colonne du prince Thierry 
d'Anhalt, ils auraient h reprendre, de Znayni jusqu'à Brûnn, 
les anciens quartiers de son armée. Le 5 mars, Rutowski vint 
prendre congé du roi qui lui parla de son projet de se porler 
aussitôt après la chute de Brûnn sur Pressbourg, et, de là, de 
concert avec les Français, sur Vienne. Le 7 mars, le chevalier 
de Saxe prit le commandement du corps saxon, 

Frédéric n'avait pas eu, dans le principe, l'intention de mettre 
de suite son projet ît exécution ; mais, le 7 au malin, il apprît 
par des déserteurs et des lettres interceptées que des troupes 
appartenant au corps KhevenhûUer étaient arrivées à Krems, 
que la cavalerie de l'armée de Bohème, que des régiments 
venant de Vienne, enfin, que les insurgés hongrois s'ébranlaient 
pour se porter contre lui. 

[1 donna immédiatement l'ordre de la retraite. Le prince 
Thierry d'.\nhalt se porta vers la frontière hongroise, le reste de 
l'armée du roi vers Brûnn sur la rive gauche de la Zwittawa, les 
Saxons sur la ligne Kromau — Znaym '. 

Le semblant d'offensive de Frédéric avait par suite complète- 
ment échoué par sa faute. 11 n'avait pu ni prévenir la chute de 
Linz, ni empêcher Kbevenhûlier d'entrer en Bavière, ni même 
attirer l'armée du prince Charles hors de la Bohême. 

Quant h Marie-Thérèse, elle était moins que jamais disposée il 
céder. Au lieu d'obtenir la paix avantageuse qu'il avait espérée, 
il fallait que le roi se résignftl à continuer la guerre. Pour la 
terminer à son profit, il sentait qu'il lui faudrait frapper un 
grand coup, et ce coup, il lui était, de toute façon et pour une 
foule de raisons, impossible de le tenter avant la prise de 
Brflnn . 




SITUATION ET ÉVÉNEMENTS MILITAIRES DU COTÉ 
DES AIITBICKIENS- 



f. Jusqu'à la reprise des grandes opératioonl 
par l'armée de Bohême. 

Le prince Charles de Lorraine reçut presque simultanétnenl, 
du 25 au 38 janvier, l'avis d'abord des préparatifs des Prus- 
siens, puis du départ de Frédéric pour l'armée, ensuite les rescrils 
par lesquels Ih reine l'invitait à lui faire connaître ses idées 
relatives au plan d'opérations. Après avoir conféré k plusieurs 
reprises avec Lobkowilz, le prince Charles avait résolu de coilî- 
centrer îi MShpîsch-Budwitz le corps Lobkowilz, établi h Iglau, 
et l'armée de Bohême, cantonnée autour de Budweis; il se pro- 
posait, ([uand il aurait été rejoint par le^ troupes de Kheven- 
hiiller, soit de se porter à la rencontre des Prussiens, soît de 
s'opposer à leur jonction avec les Saxons, Mais avant de rien 
faire, et, bien que la reine lui eut laissé la plus enliÈre liberté 
d'action, il envoya ii Vienne le général baron von Philibert 
chargé moins de faire approuver son plan que de lui rapporter 
la proniesae formelle de l'arrivée de renforts tirés de l'armée de 
Khevenhuller. En revanche, il n'avait pas donné à Philibert iB 
moindre indication relative à la date & laquelle il comptait com- 
mencer ses opérations. 

Mais KhevenhtiUer n'était nullement disposé ^ .s'aSaiblir au 
profit de l'armée de Bohême, h laquelle il se refusait même à 
rendre les trois régiments que le prince Charles avait mis à M 
disposition lors du siège de Linz. 11 ne croyait pas Vienne 
d'un danger sérieux. Le mauvais temps el l'état épouvantable 
des chemins se chargeraient d'arrêter les progrès des PrusBJeos. 
hB princo l^harle» devait, d'après lui, rester en Bohême, au moluft 
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[u'au momenl où Frédéric aurait réellemeni aUeint les bords 
du Danube. Alors seulement il y aurait lieu d'effectuer la réunion 
des deux armées jjour donner une balaillc décisive dans la haute 
Autriche '. Il pensait toutefois qu'il serait utile d'attaquer le plus 
tôt possible les Français et les Saxons, déconseillait tout mouve- 
ment contre Frédéric, dans le cas où le roi irait mettre le siège 
devant Briinn, et insistait sur la nécessité de couper les commu- 
nications en Moravie et sur les senices que pouvaient rendre 
pour ce genre d'opérations les insurgés hongrois. 

L'arrivée de Philibert fi Vienne décida la reine, qui avait reçu 
presque en même temps la réponse de Khevenhùller, tt réunir, 
le 4 février, une conférence qui modilia du tout au tout les déci- 
- sions prises antérieurement. L'armée de Bohème, renforcée par 
une partie de celle de Khevenhùller, qui se porterait sur les der- 
rières de l'ennemi, devait attaquer les Français. Le 5 février, la 
reine, à laquelle ce plan souriait beaucoup, parce que sa réussite 
lui aurait rendu la plus grande partie de la Bohême, envoya ses 
ordres h Khevenhùller. Le feld-maréchal devait, à la létc d'un 
corps de 12,000 hommes au moins, passer le Danube à Straubing 
et prendre ensuite par Waldmùnchen et le Bôhmerwald pour 
faciliter par son apparition le mouvement offensif du prince 
Charles. On espérait de la sorte arriver à prendre entre deux feux 
les 18,000 Français postés h Pisek, qui s'empresseraient de se 
retirer au plus vite. 

Mais pendant qu'on prenait ces résolutions îi Vienne, Lobko- 
wilz signalait au prince Charles, h la date du i février, le mou- 
vement des Saxons de Ruiowski et des Français de Polaslron, de 
Deutsch-Brod sur Iglau. Lobkowitz, dont les troupes, réparties 
entre Pilgram, Iglau, Triesch et Neuhaus, étaient couvertes sur 
leur front par deux régiments de hussards, avait demandé des 
renforts au prince Charles. Croyant, d'après certains bruits, ft uq 
mouvement des Français contre Budweis, le prince, loin de se 
rendre k sa demande, se borna k lui recommander de prolégei; 
les magasins d'Iglaii et de n'abandonner celte ville que k'iI y, 
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était forcé, « parce qu'il altendail, le 6 au plus lard, Philibert, 
qui allail lui rapporter les ordres de la coup •> '. 

Lobkowitz concentra ses troupes el prît ses dispositions pour 
ramener h Neuhaos les approvisionnements rassemblés h Gross- 
Meseritsch, Trebitsch etKrzizanow. 

Le 7, Philibert rapportait de Vienne l'ordre d'opérer, de con- 
cert avec Khevenhuiler, contre les Français établis à Pisek. 
Après avoir conféré, le 8, avec Lobkowitz, le prince Charles 
décida qu'on ne boiigerail pas avant d'avoir la réponse de Khe- 
venbiillep et qu'on employerail ce laps de temps k rassembler 
des vivres. 

Lé prince Charles et Lobkowitz, qui avaient conclu du mou- 
vement de Rutowski el de Polastron de Deutsch-Brod sur Saar, 
que ces deux généraux, en s' engageant ainsi sur la route dii-ecte 
de Briinn, avaient l'intention d'assiéger celte place de concert 
avec les troupes du roi, changèrent encore une fois de manière 
de voir, le 9 février au malin. Le feldzeugmeisler Thûngen, l'ui 
des généraux placés sous les ordres de Lobkowitz, venait de leur 
faire savoir que les Saxons el les Prussiens semblaient, au con- 
traire, vouloir tomber sur le flanc droit des troupes établies |l . 
Iglau. On résolut par suite d'évacuer Iglau dès qu'on aurait achevé' 
de transporter îi Neuhaus les vivres qui s'y trouvaient, el, eoi 
tout cas, d'éviter tout engagement sérieux avec un adversaire! 
supérieur en nombre. Quant à Lobkowitz, il retourna <i IgUu', 
aussitôt après avoir pris connaissance d'une lettre de la reine. 

Le feld-Biarécbal Khevenhidler, dont les opérations en Bavière 
avaient été couronnées de succès, paraissait moins que jamais] 
disposé à les interrompre et ii se porter vers la Bohême, où non 
seulement on manquait de vivres, mais où, & cause de ta timidiU 
et de la faiblesse des généraux, on n'avait rien tenté, rien entre- 
pris. Il n'avait pas hésité S représenter à la reine les inconW 
nients, les dangers des ordres qu'elle lui avait fait tenir et tf 
presque impossibilité pour lui de les exécuter faute de mojenâ 
de transport. 

Khevenhuiler envoya, du reste, un duplicata de ce mémoirf 



1 K. K. Kritgi Arckiv (Feld-Acten fiilhiiiet!). Le jirli 
Lolikowiiï, liudwïis, S février 17i), fuc. Il, pît^e 7. 
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au prince Charles, qji le reçut le H l'évrier. Obligi'; de renoncer 
îi ses projets, qu'il considérait comme subordonnés b la coopé- 
ration de Khevenhûller, le prince critiqua dans des termes d'une - 
estrème violence la résolution, pourtant fort sage et fort ration- 
nelle, du feld-maréchal'. 

Tandis que LolikowilK, de retour à Iglau, affirmait au prince 
Charles que l'ennemi allait se porter sur Znaym, Iglau el Neu- 
hans, le commandant de l'armée de Bohème recevait du feld- 
niaréchnl Seherr' une dépêche l'informant de la présence du roi 
el de son armée fi 8 kilomètres de Brûnn, de l'ai-rivée des Saxons 
à IS kiloni&tres de la place, et niciamant la mise en route immé- 
diate d'une armée de secours. 

Le prince Charles, tout en prescrivanl de continuer l'évacua- 
tion des magasins, ordonna k Lobkowit/. de n'abandonner Iglau 
que lorsque ses troupes seraient exposées à y être coupées. 
Maisdi'S le 11, l.olikowilK avait su par sa cavalerie que Frédéric 
s'élail porté sur Trebilsch îi la télé de 8,0. à 9,000 hommes. 
Le 12, ses hussards constataient la présence des Prussiens sur 
ce point. 

Le l.'i février, la plus grande partie des troupes qui occupaient 
Iglau se repli^rent sur son.ordre sur Reicbenau et Cerokwe, et, 
le lendemain, sur Nenhaiis. Loljkowitz ne quitta Neuhaus avec 
sa cavalerie que le la, h 11 heures du malin. H avait pu vider 
les magasins el ne fit brûler que quelques approvisionnements 
consistant principalement on foin '. 

Le 13 février, le prince Charles ne conservait plus de doutes 
sur les projets et les intentions de ses adversaires. On cher- 
chait manifeslemcnl à l'enserrer. Sa situation i^Iait d'autant plus 
grave qu'il allait bienlôt devenir impossible de faire vivre son 
armée et que, maiires de tonte la Moravie, les alliés pouvaient 
d'un inslant à l'antre couper ses communications avec le Danube 
el avec Vienne. 

Il résolut donc de prrniire l'ofl'ensive et donna le 16, h son 
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armée, l'ordre de se tenir prête ft marcher, se réservant de 
délermhier la direction qu'il lui ferait suivre après avoir conféré 
k Neuhaus avec Lobkowitz '. 

Mais les miiladies, qui dans les dernièreB semaineE venaient 
de faire de terrililes ravages dans ses régiments, et le chiflre 
efli'ayunl, et croissant sans cesse, des désertions, l'cmpéchëreol 
de donner suite îi son projet. Le 17 février, au lieu de prendre 
l'ofteosive, le prince écrivait de nouveau à Khevenhùller en le 
suppliant de lui venir en aide et de lui envoyer des renforts*. 

2. Renforcement de l'armée de Bohême. 

On avait reçu entre temps, îi Vienne, le mémoire de Kheven- 
hôller, et la reine, tout en ne partageant pas entièrement les idée» 
du feld-raapéchal, tout en renonçant néanmoins à l'exécution dit< 
mouvement projeté sur les derrières des Français, lui avait 
ordonné d'envoyer 10,000 à 12,000 hommes renforcer le prim 
Charles. Elle faisait valoir, auprès de Khevenhùller, l'arrivée 
prochaine de troupes qui, venant du Tyrol, remettraient son 
armée sur le pied qu'elle avait et le laissait libre de rester enf 
Bavière ou de prendre le commandement du corps qui devait 
être mis en route sans relapd et rejoindre au plus vite le prince 
Charles, « Le salut de ma maison écrivail-elle, dépend de l'exé- 
cution immédiate de ces mesures' ». 

En présence d'ordres aussi catégoriques, Khevenhùller n'avafi 
plus qu'fi s'incliner. Il fit partir immédialemenl, sous les ordr^ 
du feld-maréchal lieutenant comte de Mercy-Argenteau et t 
généraux Lu7,nn et Kalckreuth, quatre régiments d'infanterît 
300 hommes des contins militaires et deux régiments de ca« 
lerie'. L'infanterie, à l'exception d'un régiment slationnié dal 
la haute Autriche, fut transportée sur des radeaux jusqu'il Lia 

Khevenhùller resta de sa personne en Bavière, où sa prése 
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lui paraissait m'ccssaire pour surveiller les nouveaux armements 
des Français; mais en réalité il lui répugnait de servir en sous- 
ordre sous le prince Charles. 

L'armée de Bohême continuait îi rester immobile. On s'y bor- 
nait ^ évacuer les malades. On avait eu un moment l'intenlion 
de tenter quelque coup de main, mais on abandonna cette idée 
presque auesitât. Le il février, les hussards autrichiens s'étaient 
en revanche laissés surprendre ft Tellscb par les Saxons et, sauf 
une escarmouche insignifiante h Ober-ilerekwe, on ne s'engagea 
nulle part ni avec les Prussiens, ni avec les Saxons. Le prince 
Charles ne s'en plaignit pas moins à la reine et de Lobkowitz qu'il 
trouvait trop vif et trop enclin il s'inquiéter des moindres mou- 
vements des Saxons et d'autres généraux qui avaient, disait-il, 
perdu le goût de faire la guerre". 

Les maladies continuaient à faire rage. Les ofSciers, qui, 
depuis plusieurs mois n'avaient pas reçu leur solde, manquaient 
de tout. 

La fin de février arriva sans que le prince Charles, trouvant 
son armée toujours trop faible, eût rien entrepris. Il attendait 
les troupes venant de Bavière qui ne pouvaient le rejoindre 
avant le 12 mars. Du reste le prince n'avait pu encore arriver & 
fixer ser idées. Il ne savait contre lequel de ses adversaires il 
vaudrait mieux se porter et une fois de plus il suppliait la reine 
de mellre sa responsabilité îi couvert en lui envoyant des ordres 
formels. En attaquant les Saxons, disait-il, il se trouverait entre 
trois armées : les Français en se portant sur Budwcis lui cou- 
peraient de plus ses communications avec la haute Autriche, 
et les Prussiens en poussant sur Znaym. celles avec la basse 
Autriche. S'il dessine, au contraire, son mouvement contre les 
Français, les Prussiens, opérant leur jonclion avec les Saxons, 
lui tomberont dessus par Freisladl. Enfin, pour marcher contre 
les Prussiens il lui faudra évacuer la Bohême et en vider les ma- 
gasins, ce qui lui prendra pas mal de temps. De plus, les Fran- 
çais le suivront alors pas â pas, et presque tous ceux de ses sol- 
dats originaires de la Bohème ne manqueront pas de déserter. 
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Sans ^ire lasé de trop de sévérité k i'égard du prince CharleSj 
on ne saurait a'enipècher de reconnaître qu'il ne possédait 
aucune des qualités nécessaires poitr exercer le commandement 
suprême dans des circonstances aussi critiques et contre un ad 
versaire de la taille de Frédéric. 



3. Mesures prises pour couvrir la basse Autriche 
contre l'invasion des Prussiens. 

Pendant ce temps les Prussiens s'étaient répandus en Moravie, 
avaient poussé jusqu'à la frontière de la basse Autricbe et ré- 
pandu la terreur dans ce pays qu'on n'avait même pas pu couvrir 
h l'aide du cordon dont l'établissement avait été décidé lors de 
la conférence du 28 janvier. Le prince Charles, afin de mettre 
celte province il l'abri des coups de main des coureurs prussiens, 
dut par suite se résigner îi détacher de son armée deux régi- 
ments de dragons et deu:t de hussards. Arrivés 'd Neuhaus le 
27 ou le 28 février, ils y rejoignirent le feld-raaréch al- lieutenant 
Saint-lgnon, qui, avec les huit régiments de cavalerie dont il dis- 
posait désormais, avait reçu l'ordre de se porter de Neuhaus sur 
Horn. 

Mais pendant que ces troupes exécutaient leur mouvement, 
Posadv^iosky avait eu tout le temps d'exécuter son raid, de venir 
avec ses hussai'ds jusqu'à Korneuburg et de jeter l'épouvante \ 
Vieime, dont la garnison se composait d'environ 3,000 hommes 
et 6,000 bourgeois, auxquels on distribua des armes en toute 
hAIe, 

Cette fois encore, Marie-Thértse seule ne perdit pas un mo^ 
ment ce calme, cette lucidité, ce sang-froid, cette sérénité donlf 
elle ne cessa jamais de faire preuve dans toutes les circonstanceK, 
critiques. Elle n'avait pas cru un seul instant au danger qu'o 
redoulail, qu'on s'exagérait autour d'elle. Le raid de Posf 
dowsky avait même servi, jusqu'fi un certain point, la cause d 
Marie-Thértse. Les paysans de Moravie, exaspérés par les vio- 
lences et les mauvais traitements des Prussiens, mais resté 
sourds jusque-là k la voix de la reine, coururent aux armes, si 
soulevèrent et se mirent dès lors à inquiéter les communications 
et il enlever les convois des Prussiens. 

La gravité des circonstances avait fourni d'autre part à Marie- 
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Thépi^se un moyen, un prélexle, pour stimuler lo ïfele des géné- 
raux, pour les amener à reprendre l'offensive. 

Pour ce qui est du Khevenhûller. la reine lui demandail uni- 
quement de faire partir pour la Bohême un corps volant de 
1000 il ISQO hussards sous les ordres de Menzel. Khevenliûller, 
qui ne croyait pas aux conséquences dangereuses du mouve- 
inenl des Prussiens, ne fut pas fâché de pouvoir, une fois de 
plus, exposer à la reine les motifs pour les<iuels il lui était 
impossible de se conformer à ses ordres, en se basant sur ce fait 
que Menzel avait déjà passé le Lech e! poussait sur Donauwôrth. 
Il persistait à prétendre que le mouvement des Prussiens 
n'était rien autre qu'un stratag&me de Sclimettau, gi-ilce auquel 
les Autrichiens se croiraient obligés de retirer leurs troupes de 
BaviÈre. 

Dans la lettre qu'elle adressait le même jour, i" mars, au 
prince Charles, la reine insislait encore sur la nécessité de con- 
server la BohÊme jusqu'à la dernière extrémité et de tomber, si 
faire se pouvait, sur l'un ou l'autre des alliés'. 

Mais quelques jours après on avait appris, par des lettres inter- 
ceptées, que le roi se proposait d'aller s'élablir avec 38 batail- 
lons, 54 escadrons et quelques milliers de hussards et de uhlans 
entre Krems et Zlabings, afin de couper les communications de 
l'armée autrichienne avec Vienne, et d'y rester jusqu'au moment 
où une armée fran^^aise de 30,0110 hommes serait arrivée à' Donau- 
wôrth et oliligerait Khevenhûller à se retirer. Le fait, que le roi 
avait pris celle résolutloji, au moment où il venait d'apprendre 
que la reine se proposait de faire venir des renforts tirés de son 
armée de Bavière, décida Marie-Thérèse à donner îi son armée 
l'ordre de se porter en Moravie. Elle pensait qu'on aurait d'au- 
tant moins de peine k y venir à bout des troupes prussiennes, que 
les insurgés hongrois allaient, eux aussi, se diriger de ce côté, 
et qu'on évaluait h ï!5,000 combattants l'effectif disponible du 
prince Charles. Du resle, Marie-Thérèse répétait encore au prince 
Charles qu'elle le laissait entièrement libre d'opérer <i sa guise, 
après s'être préalablement entendu avec le prince Lobkowilz. 
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4. Le conseil de guerre de Neuhans. 

Dans l'iiilervalle, le (iriiice Charles avait pris, d'accord 
Lobkowitz, mais toujours sous la réserve de l'approbation d 
ta reine, la résolution de se porter contre les Prussiens et les 
Saxons. Le courrier envoyé par le prince le l'"" mars rencontra 
en roule celui de la reine. Mais la letlre de la reine, loin d'en* 
courager le prince Charles dans ses résolutions, produisit i 
l'espril do ce général un tout autre eflet. Au lieu de se borner k' 
conférer avec Lobkowitz, il réunit, le 4 mars, à Neuliaos un con- 
seil de guerre, auquel il convoqua tous ses feld-maréchaux-lieu- 
tenanls el deux de ses généraux-majors, et à la suite duquel, i 
conformant <i l'avis de la majorité, il résolut de se porter contre 
les Prussiens, en laissant k Budweis 4 régiments d'infanterie et 
300 chevaux chargés de couvrir les communications avec la haute 
Aulriche. L'armée autrichienne devait se concentrer entre Zlâ* 
bings et Waidhofen sur la Thayj. Quant S ses opérations ullé^i 
rieures, comme elles déjiendaient des mouvements de l'ennemi, 
il ne croyait pas pouvoir les fixer à l'avance. Seul le corps it^ 
Saint-lgnon, établi entre Zlabings et Altstadt, devait, auasildl' 
après avoir été rejoint par Irois régiments d'infanterie, essaye!- 
de chasser les Saxons de leurs quartiers. Enfin, la cavalerie dé 
Lobkowitz, qui avait jusque-là été disposée face au nord, recfr 
vail l'ordre de couvrir, du côté de la Moravie, la concentratton 
de l'armée. 

Pour ce qui était des troupes venant de Bavière et qui S8 
concentraient aux environs de Linz, le prince comptait le» 
acheminer sur Ybbs et les diriger de ih sur son armée. Mais U 
grosse difficulté consistait dans le déplacement des magasins.. 
Rien que pour ceux de Neuhous et de Budweis, il s'agissait de. 
réunir pour le moins 4,000 voitures. Les préparatifs retardèrent 
forcément le mouvement. Le prince en profita pour réflécliir. 
pour examiner à nouveau la situation. Plus hésitant, plus crain» 
lif, plus indécis que jamais, il éprouva, avant de rien faire, le 
besoin de consulter le feld-maréclial-lieutenanl Browne, qui jouis* 
sait de toute sa confiance et qu'une indisposition avait empêché 
d'assister au conseil de guerre de Keuhaus, 
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' Browne déclara au prioce que, d'après lui, i! falliiil se porter 
de suite contre les Français qui, aftaiUis par le détachement de 
8 bataillons et de 10 escadrons qu'Us venaient de faire sur Eger, 
ne pouvaient mettre en ligne que 12,000 hommes. En trois jours 
il devait, d'après Browne, être aisé de réunir plus de monde 
qu'il n'en fallait pour bousculer les Français. Les Saxons ne 
manqueraient pas de se mettre alors aussilùt en reiraite et les Prus- 
siens y regarderaient à deux fois avant de continuer à s'avancer. 

Si, au contraire, on se décidait à quitter la Bohème, il faudrait 
laisser au moins 8,000 hommes à fiudweis et â Tabor afin d'ar- 
rêter le maréchal de Broglie et de l'empêcher de suivre l'urmée. Le 
mauvais temps ne permettait guËrc d'entreprendre une opération 
sérieuse contre les Prussiens et les SaKons, opération dont la 
préparation prendrait, du resle, pas mal de temps. 

Enfin, dès qne l'armée aura passé la Thaya et aura pénélré en 
Moravie, le roi de Prusse ne manquera pas de concentrer son 
armée en arrière de Briinn. 11 aura de la sorte al teint le but qu'il 
se proposait et aura réussi Ù obliger l'armée fi abandonner la 
Bohême et k dégager la Bavière '. 

Le mémoire de Browne ne pouvait manquer d'impressionner 
le prince Charles. Sans arrêter pour cela ses préparatifs, il .sou- 
mit le mémoire ii l'appréciation de la cour et donna, en attendant, 
l'ordre à Mercy-Argenteau de rester îi Linz, a ne sachant pas, 
disait il, quel parti il allait prendre et dans quelle direction il 
allait se porter « '. 

Mais pendant ce temps, la réponse, que la reine, adoptant les 
idées de Kônigsegg, partisan de la marche sur la Moravie, avait 
chargé d'adresser au prince Charles, tombait entre les mains 
des Prussiens, et le maréchal de Broglie, rais en éveil par l'ac- 
tivité qui régnait dans les camps autrichiens, avait résolu de 
pousser sur Wodnian, le 7 mars, une colonne de 6,000 hommes. 

Celle attaque obligea le prince Charles Ji se concentrer îi Bud- 
weis et à envoyer h Wodnian un renfort de 4 régiments de cava- 
lerie '. 

Broglie, qui avait réussi de la sorte ti constater la présence 
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de l'armée auli'ichienne, fit rentrer ses trou|»es dans leurs r|uar- 
tiers après avoir approvisionné le chAleau de Fraiienberg. 

Cette démonstration, insignifiaiile en elle-même, avait cepen- 
dant suffi pour replonger le prince Ciiarles dans de nouvelles 
indécisions. 

A Vienne, on voyait encore moins clair dans la sifualion^ 
d'antant moins clair qu'on y avait reçu la nouvelle de l'amYée 
sur la rive droite du Rhin de troupes fraîches venant de Franca 
et destinées h chasser Khevenhûller de la Bavière. 

La reine, quoique peu satisfaite de la fai;on dont le princA 
exerçait le commandement, mais ne voulant, d"aatie part, lui' 
témoigner la moindre méfiance, ne pouvait, dans sa lettre du 10; 
que regretter le temps précieux qu'on perdait en correspon- 
dances inutiles avec la cour et l'inviter une fois de plus k se 
porter vigoureusement et immédiatement contre l'un de ses 
adversaires '. 

Une fois de plus ta reine meUail, en somme, le prince ea 
demeure de prendre un parti. Dans l'intervalle, le commandant 
de l'armée de Bohême avait envoyé U Lin», à Mercy-Argenteau ', 
l'ordre de le joindre en passant par Freisladt. Cet ordre prouve 
lien qu'à ce moment le prince ne savait encore contre qni il allait 
marcher; mais un pareil mouvement devait en tout cas retarde? 
sensiblement l'ouverture des opérations, surtout dans le cas. 
où le prince aurait voulu avoir tout son monde sous la iiinin 
avant de rien entreprendre contre les Saxons et les Prussiens. 

Enfin, lorsqu'il reçut la lettre de la reine, il n'eut rien de plus 
pressé que de réunir à Neuhaus un nouveau conseil de guerre, 
dans lequel, naturellement, on ne décida rien. On devait simple- 
ment continuer à se préparer à prendre l'offensive eu Moravie.- 
A6n de couvrir contre les coups de main des Saxons el 
Prussiens le transport des magasins à Waidhofen, Lobkowitï 
devait, avec sa cavalerie et le corps de Sainl-Ignou, s'établir 
en cordon de Kônigseck h Horn. 

Saint-lgnon. qui élait depuis te 2 niiirs i^nr la ligne Allstadt— 
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lElsbings, iivair poussé sur Pulkau le gi^néral d'Ollone avec 
^ordre d'enlever le bataillon prussien qui s'y trouvail. Découvert 
n roule par les patrouilles et les reconnaissances prussiennes, 
rOllone fut repoussé le ti mars et contraint de se replier. 

Avec sa cavalerie, Saint-Ignon s'était porté à petites journées 

r Waidhoften sur Horn, où il arriva le 13 mars et où, renforcé 
^r un régiment de cuirassiers, il forma la droite du cordon. 

is deux régiments d'infanterie étaient restés à Zlabings. 
\ Les Saxons s'étant repliés fi ce moment au nord de Znayin, 
jOhkowitz en prolila pour étendre son cordon vers le nord et en 
Poussa la gauche jusqu'à Humpoletz, au nord d'iglau, à peu de 
[;dislance de Deutsch-Brod '. 

11 était désormais évident que les Saxons et les Prussiens 
étaient en train d'opérer leur concentration plus en arrière, dit 
côté de Brùnn. Saint-Ignort n'en resta pas moins immobile h 
Horn, se contenlani de faire de temps à autre battre l'eslrade 
dans la direcliou de Znaym. 

Ses coureurs y enlevèrent, le 9 mars, un officier saxon, qui 
portait au bataillon, chargé de garderies ponts de la Thaya, 
l'ordre de suivre le mouvement rétrograde de l'armée du roi. 
Les hussard_s aulrichiens en profilèrent pour attaquer le lende- 
main fi Drosendorf ce bataillon, qui fit bonne contenance, les 
repoussa et continua ensuite sa marche sur Znaym. 

Les Aulrichiens ne parvinrent, du reste, ni & inquiéter, ni 
à accélérer la retraite des Saxons, qui ne quittèrent Znaym que 
le 19, après avoir eu le temps de faire filer les approvisionne- 
ments exislani dans cette ville et de couper les ponts de la 
Thaya, considérablement grossie par le dégel et les pluies. Saint- 
Ignon s'arrêta îi Pulbau avec sa cavalerie sans même songer, 
lorsque les ponts furent réparés, k faire côtoyer et inquiéter les 
Saxons en retraite sur Brùnn. 

Le prince Charles n'avait pas, lui non plus, prolîté du mouve- 
ment rétrograde de ses adversaires pour reprendre les opéra- 
tions. Il est juste de reconnaître toutefois que les renforts, que 
lui amenait Mcrcy-Argenleau, n'arrivèrent h Budwcis que du 
22 au 26 mars. 





5. Evénementa militaires sur les coalinB de la 
basse Autriche et de la Horavie. 

Le général lïaranyuy, chargé de couvrir la basse Aulr 
îivail, dans les premiers jours de mars, pris posilion d'abord à 
Mistelbach, puis k Poisdorf, avec un régiinenl de hussards, 
900 insurgés et portalisles, quelques cuirassiers el fantassins, 
lires de la garnison de Yienfle, et des paysans armés qui avaient' 
porté l'eftectif total de ses troupes à p^^s de 4,000 hommes. 

Loin de rester inactif comme les autres généraux, Baranyay 
avait de suite poussé des colonnes volantes de cavalerie contre 
les postes prussiens de Laa, iNikolsburg, Eisgnib et Lunden- 
burg, et envoyé des coureurs en Moravie. 

Le 10 mars, informé par ses patrouilles de découverte du 
mouvement de recul des Prussiens sur Brûnn, il faisait enlever 
un piquet prussien près de Laa, arrivait le 10 au soir en vue 
cette petite ville occupée par un bataillon prussien, brûlait les 
ponts et coupait ainsi la retraite au\ troupes du colonel von 
Dohna, Ne pouvant enlever celle localité entourée de murs et. 
bâtie sur une lie formée par la Thaya et par une de ses dériva- 
lions qui alimente un moulin, Baranyay espérait prendre les 
Prussiens par la famine. 

Malheureusement pour lui, Dohna avait pu envoyer un émis- 
saire à Frédéric à Pohrlitz, et, le 12, après avoir comliattu pendant 
près de trois heures contre le régiment d'infanterie que le roi fit 
partir en toute hâte, Baranyay dut se décider k battre en 
retraite. Le lendemain 13, il faisait du reste occuper Laa aussitôt 
après le départ des Prussiens, pendant que, sur l'ordre du Con- 
seil aulique de la guerre, il se dirigeait vers Lundenburg avec le 
gros de son détachement. 

Il n'en continua pas moins h inquiéter les Prussiens en 
Moravie, it maintenir les communications entre Vienne et 
Brûnn. Ses coureurs entrèrent même jusque dans les canton- 
nements des Prussiens; le 15, ils poursuivirent une patrouille 
prussienne jusqu'il hauteur des premières maisons de Pohrlïtz, 
qu'occupait un balaillon prussien ', el le 21 ils poussèrent l'au- 
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dacB jusqu'à attaquer, fi Gross-Selowilz, le quiti'tier général 
du roi '. 



6. Evânements militaires sur les frontiéree de Moravie 
et de Hongrie 



Sur la fronlifre hongroise on avait établi, dts le mois de 
février, un cordon de troupes qu'on se proposait de renforcer 
dans le courant de mars, de fa(,'on A donner à ce rassemblement 
une force suHisante pour permettre îi son chef, le feld-maréchal- 
lieutenant Ghylanyi, de contrarier les opérations des Prussiens 
en Moravie. Mais le 15 mars, ce général n'avait autour de lui que 
6,000 hommes manquant h un point tel d'inslriictlon et de soli- 
dité, qu'ils furent hors il'éiat d'opposer la moindre résistance au 
prince Thierry d'Anhalt. 

Le 9 mars, ce prince, chargé par le roi de disperser les insur- 
gés hongrois dont on s'était exagéré le nombre, et de renvoyer 
sur Ungansch-Hradisch et Kremsier tout le bétail dont II réus* 
sirait >i s'emparer, ras&emblii ci Auspil/. m colonne forte de 8 ba- 
laillons, 30 escadrons et 4 pîècee de gros calibre. I<6 10 il 
poussait sur Gôding, y surprenait le major Gyulay et l'obligeait 
il mettre bas les armes avec 5 officiers et 2H7 hommes. 

A la première nouvelle de la marche des Prusiûens, Ghylanyi 
avait fait occuper Wessely et Sirassnilx et Vêlait établi de sa 
personne à Cngarisch-Ostrau. Informé le soir même de la sur- 
prise de Gôding, il ne laissa, que des postes dans ces localité et 
donna à ses troupes l'ordre de se concentrer au pont de 
Robatetz. Le 11 et le 12, il ramena la plus grande partie de ton 
monde à Skalilz, où le prince Thierry d'Anball. trompé par de 
fous rapports qui évaluaient à (8,000 le nombre des insa^és 
réonis sur c« poiol, avait hésité i \e<t attaquer. 

Le 13, le géDêral pra!.sieo se porta contre celte ville, prît ses 
dispositions de combat sur les bords m^es de la Mardi ; nuti 
GbTianyi. qai n'avait atec loi, es ddiors dei iamt$éê, ifâe 
3 pelils bataillons de noaTeUe f ' ~ 
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engagement et so mit en relruite sur Holics, couverl par 900 che- 
vaux de rinsurreclion. 

A 5 heures 1/2 du soir le prince Thierry, prévenu du départ 
de Ghylanyi, entrait à Skalilz. Sa cavalerie se lança aussttûl sur 
les traces du feld-maréchal-lieutenaiit. Son apparition et deux ou 
trois coups de canon suFfirenI pour débander complètement les 
insurgés, qui s'enfuirent dans toutes les directions. Il ne resta 
autour de Ghylanyi qu'une soixantaine de cavaliers avec lesquels 
il se retira jusqu'à Sitenic où il retrouva 300 fugitifs qui, d'ail- 
leurs, pris subitement de panique le lendemain matin, l'aban- 
donnÈrent de nouveau. Profondément découragé par ces tristes 
événements qu'il n'avait pu empêcher, Ghylanyi n'en essaya pas 
moins de rallier les bandes de l'insurrection, tout en demandant 
du peste k être relevé d'un commandement aussi ingrat. 

Le 14 mars, le prince Thierry d'Anhalt quitta Skalilz pour se 
rejeter sur la Moravie. Il se porta sur Ungarisch-Brod où son 
avant-garde surprit et enleva un poste de hussards. Ungarisch- 
Brod, cerné pendant la nuit, se rendit le 16 au matin. 

Plus au nord, du côté de Walachisch-Meserilsch, des bandes 
de paysans arËaés avaient essayé de tendre, le 'à mars, près de 
Neutitschein, une embuscade â un bataillon prussien en marche 
sur Kremsier. Le 5, soutenus par quelques hussards, ils avaient 
tenté un autre coup de main contre des postes prussiens de 
Napagedl. 

Les Valaques avaient en même temps fait des incursions eo 
Silésie, poussé te 6 du côté de Teschen et occupé le 13, aussitôt 
après le départ des Prussiens, Leipnick et Weisskirchen. 

Frédéric, décidé Jt mettre fin è cet étal de choses, envoya au 
prince Thierry l'ordre de se porter sur Walachiscb-Meseritsch. 
Passant par Holleschau et marchant à petites journées, le prince 
tomba le 22, avec ses hussards, près de Wsechowic, sur 300 Va- 
laques qui n'opposèrent qu'un semblant de résistance. 

Cette aRaire suffit pour calmer, dans ces parages, l'efTerves- 
cence des paysans ; de plus le 24 le prince Thierry attaquait Wala- 
cliiach-Meseritscli, où il ramassaill canons, et le 26 ses troupes 
renlraienl dans leurs quartiers et s'établissaient depuis la March 
jusqu'à la basse Thaya. 




^Nous avons déj^^ eu ['occasion de dire que, vers la fin de jan- 
vier, au moment où les troupes prussiennes dépassèrent Wischau 
et semblèrent vouloir menacer Briinn, les ouvrages de la place 
et ceux du Spielberg étaient absolument délabrés, dépourvus 
d'aplillerie et gardés seulement par quelques débris des garni- 
sons deTroppau et d'Olmûtz. Les Prussiens auraientdonc pu on 
s'emparer sans peine de la ville, ou tout au moins bloquer le 
Spielberg. Contre toute attente ils s'arrôlèrent aux environs de 
Wiscbati et laissèrent arrivera Brûnn des canons, des munitions 
et des troupes, si bien que, le 8 février, la garnison de la ville se 
composait déjà de 3,52S combattants, répartis en trois brigades : 
l'une, celle du Spielberg, sous les ordres du général Roth, les 
deux autres dans la ville, sous les généraux Terzy et Andrassy, 
Celte garnison allait d'ailleurs être renforcée par un millier de 
hussards et par quelques compagnies de garde bourgeoise. 

Les Prussiens n'inquiétèrent en aucune façon les travailleurs, 
laissèrent les hussards escorter d'Ungarisch-Hradisch h Brûnn 
les vivres qu'on y avait réunis et lever en toute tranquillité des 
contributions dans tout le pays. Leur attitude semblait donc con- 
firmer ce que le roi avait dit <i Pfutschner h Olmiitz, lorsqu'il lui 
avait déclaré qu'il ne. songeait en aucune taçon à rien entre- 
prendre contre Brtinn. 

Le manque de cavalerie empêcha Seherr d'inquiéter, copinie il 
aurait voulu pouvoir le faire, le mouvement des Prussiens sur 
Gross-Bilesch. Le 9 février cependani, protégés par le brouillard, 
quelques hussards poussèrent jusqu'à un millier de pas- de l'es- 
corte de Frédéric et enlevèrent un officier de dragons. Mais en 
réalité Seherr ne put étendre le rayon d'action de sa cavalerie 
que lorsqu'il eut reçu le régiment de hussards Beleznay. A peine 
arrivé à Brûnn, ce régiment entreprît toute une série de coups de 
main hardis contre la ligne d'étapes que les Prussiens avaient 
établie de Wischau h Znaym par Austerlilz, Mônitz, Pohrlitz et 
Irrit?.. 
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Au conimencemeni de mars les troupes de Schwerîn se rap- 
prochÈrenl de l'armée, et l'on en profita pour resserrer les lignes 
d'inveslîssement sur les faces sud el est do Brûnn. 11 ne resta 
au nord de la place, que six compagnies de grenadiers fi Wis- 
chau et trois à Pi-ossuilK. 

Beleznay en proQta aussilôt. Le § mars il enlevé le magasin de 
Boskowitz et envoyé â Brûnn dix voitures chargées de grain, Le 
8, il part de Brûnii avec 300 hussards, rejoint les escadrons qu'il 
avait laissés h Boskowit?. et lenle un coup de main sur la com- 
munication entre Olmutz et Prossnitz. Dans la nuit du 10, il entre 
avec eux dans les faubourgs d'Olmiitz et y enlève une trentaine 
d'hommes et tout l'équipage de campagne du roi. 

Les coups de main des hussards avaieni eu une portée consi- 
dérable; on avait de la sorte réussi, non seulement à inquiéter 
et h préoccuper les Prussiens, mais leur exemple et leurs succès 
décidèrent les populations exaspérées et ruinées par les vexa- 
tionset les violences des Prussiens', h se défendre les armes k la 
main. Ces bandes indisciplinées, incapables de s'attaquer aux 
troupes régulières, n'en rendirent pas moins de grands services, 
en enlevant des courriers el môme de petits détachements. 

Ce fut, comme nous l'avons dît, au commencement de mars 
que le roi reconnut la nécessité d'investir Briinn et de se porter, 
avec toute son armée, des bords de la Thaya vers l'est et le sud 
de BrOnn. Le 8 mars, les troupes prussiennes commencèrent leur 
mouvement; le 9, le roi qui avait quitté Znaym avec un second 
échelon, arriva le soir il Irrilz et y régla la disposition des 
troupes chargées du blocus de Briinn, que les Saxons devaient 
assurer S t'ouesl el les Prussiens h l'est de la Zwitlawa-Schwar- 
xawa. Les Saxons devaient établir 9 bataillons au nord de BrAnn, 
h Kinitz et Ewanowitz; les Prussiens, 7 bataillons sous les ordres 
du général Truchsess, sur la ligne Nennowitz — Schlapanilz — 
Raussnitz. L'investissement de la place devait être achevé le 
18 mars. Le général La Motte était chargé de cantonner 6 ba- 



' Le gânéral Mxon Renard écrivant, le 16 
Il Les Prussiens ont levé des conlributïons éuDm 
de (orise le> jeune* gens Jd pajs, 



larn. à VFMcUui, lai dit 
I, emmpni! des otagn, enrt) 
... ,,M.j., ..,.., ... ..,—.. .... toDs Je^ produit* ds la lar,> 

.. Non uinlenU de se faire nourrir avec abondaiiM, i!i 

tout démënagË, lonl josqn'aui lils. Les villaKes qa'ils quittent ne 
que des raines deicries ». (Arckivet tmtonnet, fasc. 1105.) 
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Rillons et 15 escadrons dans les localités siluées sur la basse 
"Schwarnawa el la Tliaya pour couvrir les lignes d'inveslissemenl 
du cûlé du sud, el Frédéric, qui s'était rendu le 11 k Pobrlilz, 
mit le 13 son quartier général k Gross-Selowilz. 

Les Saxons ne marchÈrent, comme on devait s'y attendre, 
qu'avec une extrême lenteur. Leurs régiments décimés par les 
maladies ne présentaient plus qu'un eflectif des plus réduits. 
Leurs compagnies comptaient fi peine de SO h 60 combatlanls. 
On avait demandé du canon' au roi de Pologne pour assiéger 
Brûnn. •• Ce prince le refusa faute d'argent. » Les Saxons se 
plaignaient de plus des quartiers que les Prussiens ne leur assi- 
gnaient qu'après avoir eu le soin de les occuper et de les épuiser 
avant eux. Leurs généraux, mécontents et désappointés, ne ces- 
sèrent d'insister sur les conséquences désastreuses de ce mouve- 
ment : l'armée saxonne ne trouvera pas, disaient-ils, un morceau 
de pain; la Moravie a été si terriblement dévastée que, si elle est 
allribuée, k la paix, à l'Électeur, elle ne lui rapportera rien 
avant quinze ans. Quelques jours plus tard, le i avril, le général 
Renard allait plus loin encore dans ses réclamations. 11 déclarait 
à son souverain que son armée, après avoir marché tout l'hiver, 
était absolument épuisée : c'étaient les Saxons qui avaient tout le 
lemps été obligés de couvrir les Prussiens atin de leur permettre 
de tirer de la Moravie jusqu'aux dernières ressources du pays et 
de ménager leurs troupes. Il appelait l'attention d'Auguste UI 
sur les intentions de Frédéric, qui ne craignait pas de déclarer 
qu'il se retirerait sur la haute Silésie, si les Français éprouvaient 
un échec un peu sérieux. 
Le I& mars, les Saxons, qui n'avaient laissé que quelques déta- 



^H[< Fjédétk, daas \'UUtoin; de mon Tempt, eiptiqae d'une façon asset unn- 
^^Dle le ref" d'Auguste 111. < Il venail, dil-il, de dépenser 400,000 écta 
pour &eh?ter un gros diamant vert ; M voulait la rbQfie (BrQnn) et k rcfnnlt 
aux mojeia. » 

Frédèri': n'avait paï Attendu la palilii-alion de VHiitoirc dr mon Twmft poor 
rartnoUr ses griels contre Angnsle III «i les Saioni. EcrÎTanl à JordaD, de 
Chrndim, le .t mai 1713. il lui diuil : u Id Moravie, qui eil un tirf maUTiis 
payi, ne poutait èlre waleDae faute de vivret, et la ville de Brtiao ne poorait 
ttre [ffise a cause que lei Saxons n'avaient pas de caiioiis, et que, lonqti'oa 
veut eolrer dans une vïUe. il Faut (aire un tron pour y pn^ser. D'ailenr*. (e 

iE«t mil en tel étal qae l'ennemi ne saur -il y inlHisler «t que. duu p«a. 
l'en verre) ressorlir. -. 
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chemenls à Znaym el lirdberg, alleignirent la ligue Jaispitx- 
Ki-omau— Eibenschitz— Namiesl— Mâhrisch-BudwiU. Le cheva- 
lier de Saxe mit son quartier généra! à Kromau où il resta 
jusqu'au 21, bien que le roi eût voulu laisser ses troupes dans 
cette dernière localité. Les dissenlinients, qui se produisirent à ce 
propos, obligèrent le roi à retard»;!' encore de cinq jours la date 
de l'investissement. 

Seherr, qui avait profité du répit qu'on lui avait laissé pour 
renforcer les ou\Tages de Briinn et du Spielberg, avait en outpp 
mis tout en œuvre pour contrarier les projets de son advei-saire. 

Frédéric, quoique contraint d'attendre jusqu'au 20 pour for- 
mer le blocus de BrCmn, n'en avait pas moins tenu fi couper de 
suite les communications de la place avec le nord el, le 13 mars, 
il avait donné, au général Truchsess l'ordre d'occuper le village 
de Lôsch, sur la roule de Brijnn à Jedownit?., 



I 



Combat de LOnch (14 mars 1742). — Truchsess se porta avec 
son régiment de Turas sur Schlapanitz où il laissa un bataillon el 
occupa Losch avec un autre bataillon. Il avait 'a peine eu le temps 
d'établir ses avant-postes sur les hauteurs h l'ouest de Lôsch, 
lorsque les hussards attaquèrent les Prussiens. 

Seherr, prévenu par ses émissaires du mouvement de Truch- 
sess, avait immédiatement poussé sur Lcisch les hussards de 
Beleznay qui, après après avoir malmené les avant-postes prus- 
siens, fit mettre pied à terre h ses cavaliers et obligea Truchsess 
à s'enfermer dans le château. Dès qu'il eut été rejoint par quel- 
ques compagnies d'infanterie, Beleznay fit sommer Truchsess 
de se rendre, Devant le refus énergique du général prussien, il 
mit le feu aux communs et aux maisons voisines du château, pen- 
dant que son infanterie, répartie en deux groupes, s'établissait 
au sud de Lôsch. Chassé du chilteau par l'incendie, Truchsess 
dut se frayer un passage â la baïonnette et se replier au prix de 
pertes sensibles, et en abandonnant un de ses canons, jusqu'à 
800 mètres au sud-ouest de Liisch où il rallia tes restes de son 
bataillon, et le forma en carré pour continuer sa retraite en bon 
ordre sur Schlapanilz. Le général Truchsess avait été blessé 
dans cette affaire. 

Seherr avait d'ailleurs réussi fi atteindre le but qu'il s'était 
proposé; les Prussiens, renonçant fi inveslir Bnlnn du côté du 



nord, se c-oiilenlèiTnl d'interdire aux Autrichiens l'usage de ta 
route de Wischau. Le roi Hvait, de plus, dû céder devant les 
réclamations du chevalier de Saxe, el se résigner à faire occuper 
par ses troupes une partie du secteur qu'il avait voulu confier 
•1 la garde des Saxons. 

Le 18 mars, le chevalier de Saxe, arrivé au quartier général du 
roi, régla avec lui tous les détails de l'investissement qui devait 
^tre complètement achevé le 24 et divisa son corps en deux divi- 
sions. La division Jasmund devait s'établir au nord et à l'ouest 
de Brùnn, la division Renard au sud. Une brigade de cette divi- 
sion restait en réserve générale à Eichûrn. Bitischka, Rossitz et 
Eibenschilz. La cavalerie se cantonna sur la ligne Blansko— 
Namiest. 

Les Saxons commencèrent leur mouvement le 20, mais retar- 
dés par le mauvais état des chemins ils ne purent arriver que le 
25 sur la ligne Môdrilz — Sirutï — Bysterz. 

Escarmouche de MSdrit: (21 mars 1142). — Les hiissai-ds 
autrichiens avaient continué fi harceler les colonnes ennemies 
pendant ces quelques jours. Un de leurs partis réussit, rien qu'en 
se montrant, à arrêter pendant une grande partie de la journée 
une colonne saxonne, forte d'un régiment d'infanterie, d'un esca- 
dron de cavalerie et de quelques uhians, qui n'osa pas déboncher 
des bois et n'entra h Strulz que le soir après le départ des 
hussards. 

La colonne du général Rochow, arrivée le 20 au soirît Môdrilz, 
eut cl deux reprises affaire avec les hussards pendant la journée 
du 21. 

A 4 heures du matin, quelques hussards Esterhazy, venant de 
Poisdorf avaient surpris les postes de uhians sasons. Le soir venu, 
le colonel Beleznay ne craignit pas de venir avec quelques 
hussards alarmer les quartiers saxons de MSdrîtz, Le colonel 
faillit payer chèrement son audace. Plus heureux que l'officier 
qui l'avait accompagné, il ne dut son salut qu'fi l'obscurité et f< 
la vitesse de son cheval. 

Surprise de Skalitzka (23 mars 1142). — Le 23, les hussards 
prirent une revanche éclatante. Un des officiers de Beleznay, 
envoyé avec 250 hommes au nord de la place, afin d'y réquisi- 
tionner des vivres ot du bétail, avait appris que des di-agons 
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saxons étaient en maruhc sur Klansko cl Czernahora. 11 résolul 
da les surprendre et leur lendit une embuscade dans un chemin 
creux près de Skalitzka. Ce coup, qui réussit à merveille, puisque 
Ig capitaine luierî, qui commandait ci' parti, rentra le soir k 
Briinn en y ramenant 10 officiers parmi lesquels le lieutenant- 
colonel des dragons, 114 souB-officiers et soldats et 160 chevaux, 
produisit sur les Saxons un tel eflet, que le chevalier de SaxB 
crut utile d'envoyer, le 25, 4 escadrons et 1 iiataîllon do grena- 
diers pour dégager l'autre escadron de dragons qu'il croyait 
compromis, et qui s'était relire sur Tischnowitz, dès que son 
chef eut été'informê du coup de main des hussards. 

Investissement de Brtinn. — L'activité déployée par la garni' 
son, jointe au mauvais état des chemins, avait donné raison aa 
chevalier de Saxe qui, dts le 2*, .Tvail demandé au roi de 
remettre au 28 la date choisie pour la fermeture du blocus, I4 
26 et le 27, les Saxons se portfrenl vers les points qui leur 
avaient été indiqués, tandis que le feld-maréchal Seherr, afin 
d'obliger les assiégeants à camper, faisait incendier toutes les 
localités situées sur la ligne probable d'investissement. 

Le 27, on réussit à mettre le feu au village de Parfusa, déjk 
occupé par un réf^iment saxon qui y perdit, de cette façon. Il 
plus grande partie de ses bagages, et h endommager sérieuse- 
ment 4 canons régimentaires. 

A partir du 27, en dépit des menaces des généraux prussiens 
et saxons, il ne se passa pas de jour qui ne fût marqué par des. 
incendies allumés par les paysans eux-mêmes. Le 29, le fea 
réduisait en cendres Sirzelit/ et Nihow ; le 30, Schlapanitz; It- 
3t, Brisenuitz et Jundorf; te 3 avril, Hedianko, Fratnspitz, 
Lautschilz et quelques villages voisins d'Austerlitz ; le 6, enfin, 
c'était le tour de Turas. Le nombre des villages et localités in- 
cendiés ne s'éleva pas, d'après les différentes évaluations donnée»' 
par Frédéric lui-même, h moins de 16 ou même de 22". 



1 Préoëric II [UiiloiTe lie mon Temps) : n Le commaDdanl de eetle place 
êtail un homme intelligent. Il envoyait iei gens déguises ponr meltra le fea 
am villsgei que Iw tronpes occapaient. Toutes les naits il y eat des il 
dies. On compta plus do seize bourgs, vilUges au bamtauii qui périrent [aT 
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""Le 28 mars, le chevalier de Saxe se porta, avec 6 bataillons, 
2 escadrons et ies uhlans de Bisler/., vers le nord de la place, 
tandis que le général Rochow Tiiivestissail par le sud avec les 
autres bataillons. Mais, au lieu d'Blablir ses troupes aussi près 
de la ville et du Spielberg «iii'i! avait l'intention de le faire, le 
chevalier de Saxe, après avoir reconnu la place, crut prudent 
de les arrêter sur la ligne Rïeczkowil?.— Komein— Parfuss— 
Morbes — Unter-Gerspit/, 

En somme, les assiégeants se tinrent h plus de 4 kilomËtres 
de la place et ne purent même pas fermer leurs lignes d'inves- 
tissement, interrompues sur une assez, vaste élendue au nord-est 
entre ftzeczkowitz et Bellowilz. Les hussards profitèrent natu- 
rellement de cette trouée pour prendre îi revers les quartiers des 
Snsons, couper leurs communications el tenir les troupes assié- 
geantes perpétuellement sur le qui-vive. 

Le roi n'en était que plus décidé & parachever l'investissement. 
Il alla même, en présence des réclamations du chevalier de Saxe 
qui, se plaignant du manque de vivres dont souffraient ses 
soldats, proposait au roi de ramener toute l'armée à Olmûtz, 
jusqu'à fournir du pain aux Saxons et h leur assigner toute une 
zone de pays pour leur ravitaillement, mais à condition qu'ils se 
rapprocheraient de la place. Le 31 mars, en eftet, 4 bataillons 
de la division Jasmund et 2 bataillons tirés de la brigade de 
réserve allèrent, s'établir dans des localités plus voisines de la 
ville. Ce mouvement donna lieu â une petite escarmouche qui se 
termina par l'incendie du village de Jundorf. 

Quant aux Prussiens, ils n'avaient pas bougé et n'avaient rien 
fait pour fermer l'investissement. Le roi trouvait qu'il était inu- 
tile d'exposer ses troupes en les établissant à portée du canon de 
la place. Ce simulacre d'investissement ne dura d'ailleurs pas 
longtemps. Le 3 avril les Prussiens commencèrent k s'éloigner 
dcBrûnn. Le 7, les Saxons suivirent leur exemple Trois salves de 
l'artillerie de la place et du Splelberg saluèrent le départ des 




II ressort de tout ce (\in préci'de que, en réalité ni pour des 
raisons* que nous avons déjJi eu lieu d'exposer au moins en 
partie, la prise de Bninn ne tenait fias fort à cœur ru roi. AprÈs 
avoir négligé celte place, il n'en enireprîl peut-élre bien le 
siège que pour employer tililement le lemps et atlendre ainsi 
l'arrivée, sur le ihéSlre de la guerre, des armées alliées avec 
lesquelles il complail, quelques mois plus tard, porter un coup 
mortel h l'Autriche. En réalité Frédéric ne se souciait pas I 
d'entreprendre des opérations qui ne devaient profiler qu'à 
alliés. En bon négociant, il voulait que la guerre lui rapporUlJ 
de gros intérêts. Il ne se gène pas, du reste, pour le dire précî-« 
sémeiil '.I propos de Brûnn, lorsque dans V Histoire de mon Temptm 
il s'écrie : " Après tout, pourquoi s'opiniStrer à conquérir cettel 
Moravie pour laquelle le roi de Pologne, qui devait l'avoir/l 
témoignait tant d'indittérence? b Le roi avait d'ailleurs étfti 
d'assez mauvaise humeur pendant tout le mois de mars. Les évé^l 
nements n'avalent pas pris la tournure qu'il voulait et l'avaienlji 
« fait réfléchir sur la situation où il se trouvait n. Bien qu'il eûU^ 
appelé il lui ses troupes stationnées dans le nord de la Moravii^ 
et dans la haute Silésie, l'eftectif de son armée était d'autantf 
moins considérable qu'alarmé parles nouvelles de Hongrie', 
avait cru nécessaire de délacber le prince Thierry d'Anhalt afi^ 
de couvrir la haute Silésie, qu'il avait complètement dégarni^ 

Malgré les brillants résultats de l'expédition du prince Thierry J 
le roi résolut de couvrir Olmillz et la haute Silésie contre l^ 
tentatives évenluelles de l'insurreclion hongroise, et ordonna i 
prince héritier d'Anlialt de venir se poster, avec 17 halaillons < 
35 escadrons, sur la ligne Troppau— Ralibor. Presque au màm 
moment, tout en approuvant le projet de Broglie de se retî] 



demère \à Berauii i-n ras d'iiii(!atta([Lte sérieuse des Autrichiens, 
il avait refusé de prendre l'offensive, comme Vatopy lui avait 
demandé de le faire, afin de détourner de Prague les dangers 
qui semblaient menacer la capitale de la Bohême. Le roi avait 
au contraire, déjîi ii ce moment, songé sérieusement fi se replier 
sur 0!mrilz. 

S'il ne donna pas suite 'a ce projet, ce fui, d'une part, à cause 
du mauvais eflet que cette résolution aurait produit sur ses alliés, 
mais surtout parce que, en agissant de la sorte, il s'interdisait 
tout moyen de renouer des négociations lalérales el secrètes avec 
la cour de Vienne. 

C'était 5 cet état de choses qu'il faisait allusion lorsqu'il écri- 
vait, le i I mars, k Jordan : « Les choses s'embrouillent de plus 
en plus, et il n'est aucune prudence humaine qui. dans un état 
aussi critique, puisse juger solidement des affaires ' », 

Il convient d'ajouter encore que la i^ponse peu favorable, 
faite par la reine aux propositions que Giannini avait été 
chargé de lui transmettre, n'était pas de nature à le satisfaire. 
La cession de Glatz ne suffisait plus pour satisfaire son appétit. 
Mais, toujours prudent et ne voulant jamais compromettre 
l'avenir, le roi, avant de s'éloigner de Briinn, avait eu soin de 
dire qu'il ferait connaître ses résolutions le mois suivant. Aussi, 
tout en rejetant à ce moment les offres de lord Hyndford, en lui 
refusant même l'autorisation de se rendre fi son quartier général, 
le roi s'était gardé de refermer la porte enir'ouverte par les 
missions de Pfùtschner el de Giannini. 

Il avait pu constater que l'Autriche et la Hongrie étaient en 
mesure de lui opposer une résistance plus énergique qu'il ne 
l'avait cru dans le principe. Décidé a continuer la guerre jus- 
qu'au moment où il obtiendrait de la reine des conditions avan- 
tageuses, il se rendit compte de la faute qu'il avait commise en 
entrant en campagne avec trop peu de monde. Gi'âce aux ordres 
qu'il envoya au prince Léopold d'Anhalt, qu'il se réservait de 
pousser de Jagerndorf, ofi il devait se trouver le 30 avril 
avec 14 bataillons et 2S escadrons, sur la Hongrie, du côté de 
Tyrnau, le roi comptait pouvoir, tout en laissant 16 bataillons ot 



^^H^ Œuvrtipi/i 
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15 escadrons en Bohême et en Silésie, 2S bataillons et 36 esca- 
drons dans les provinces de la Vieille-Prusse, exécuter pendant 
l'été son mouvement projeté sur Vienne et Pressburg avec deux. 
armées fortes ensemble de S4 bataillons et 135 escadrons. 

Il ne larda pas, du reste, îi s'apercevoir que l'allilude dfl^ 
ses alliés o I ' 't 1 réalisation de ce plan. L'empereur 
Charles VU i n d uloir coopérer à ce projet en mettant dfi 
monde en Bohén e t n y retenant une bonne partie des troupe 
de la reine n tt pi t doléances et ne faisait que gémi 
le sort de s Et E hé ] laires occupés par l'ennemi. 

La march d ni ts français s'effectuait d'une façon si 

déplorable I II n nt ontraire aux principes les plus élémeu* 
taires, que ha d I rs échelons avait la plus grande chance 
d'Être batt t n ni lément et en détail par KhevenhûUer. 
u Le fardeau de la guerre pesait presque uniquement sur les 
épaules des Prussiens '. •» 

Le 15 mars, le roi essaya une dernière fois de décider ses alliàft 
h entreprendre une aclion combinée, tendant à un but nettement 
déterminé, et adressa îi cet eitel trois lettres, à Belle Isie, à Fleury 
et a l'empereur Charles Vil'. A tous il demandiil de rcnforcw 
le corps de Bohême. U invitait Belle-lsle à veiller \ ce que les 
renforts ne marchassent pas éparpillés. Après avoir parlé au car* 
dinal des affaires politiques de l'Europe, de Id levolution d 
Bussie, de l'agitation qui régnait en Angleterre, il décochait e 
passant uti trait au maréchal de Broglie en priant le cardinal d 
lui envoyer de bons officiers généraux. U lui garantissait que « U 
tableau deviendrait bientôt plus riant » et ne manquait pU 
d'ajouter : « Il n'y a offres el propositions que la peine ( 
Hongrie ne m'ait faites pour me séparer de l'alliance, mais ^ 
tout est peine perdue, et vous voyez, par les efforts que je fais, 
le peu d'effet qu'ont eu toutes ces négociations... » 

Avec l'empereur, son ton est tout différent. Il faut, « pom 
l'amour des propres intérêts de Charles Vil a, que l'enipereu] 
renforce au plus vite le maréchal de Broglie ; il faut au maréchi 
20,000 hommes outre ce qu'il a, b sans quoi la Bohême est pev 



' Frédéric 11. Hàtoire de mon Temyi. ch. V. 
' Correipoiidance politique, U. 739, 740, 743. A Belle-l^ie. 
Fleurf. tl'empereBr Charles VU. Belowiu, iS mare 1741. 



- 143 - 



^^W^Hntemps, notre communicalion délabrée, nos tronpèB' 
sur !a défensive et les Saxons coupés de Dresde : ceci vaut des 
réflexions sérieuses... k. 

A ce moment, le roi est eiicoi'e sérieusement et réellemenl 
disposé à agir de concert avec ses alliés : il veut entreprendre 
contre Marie-Thérèse une campagne décisive qui lui vaudra des 
accroissements considérables. 

Mais, dès le lendemain du jour oCi il avait expédié ces trois 
lettres, « il arriva dans le ministère anglais un changement u qui 
n'était guère de nature k favoriser la réalisation des projets 
de Frédéric. « On Ibuelta le roi sur le dos de son ministre, 
comme le dit spirituellement Frédéric, il fut obligé de chasser 
Walpole, que milord Carteret remplaça, s Le roi ne se dissimula 
pas un instant la gravité de cet événement, u Ma foi, l'honneur 
de faire tourner la grande roue des événements de l'Europe est 
un travail très rude », écrit-il, le 17 mars, de Selowitz à Jordan, 
et, songeant <t sa situation actuelle, la comparant aux années 
tranquilles d'autrefois, il ajoute : « A présent, je vogue en |)leine 
mer, une vague m'emporte jusqu'aux nues, une aulre me 
rabaisse dans les abîmes et une troisième me fait remonter plus 
prompteraent encore jusqu'il la plus haute élévation n. 

L'événement était, en efl'et, d'autant plus grave que Carteret, 
partisan avéré de raUiance autrichienne, avait juré une haine 
implacable à tout ce qui portait le nom français. « Cet Anglais 
ne démentit pas l'opinion qu'on avait de lui, il fit payer des sub- 
sides h la reine de Hongrie cl la prit sous sa protection; il lit 
passer des troupes anglaises en Flandre... ' m 

En réfléchissant sur la situation que ce changement de minis- 
tère faisait à la France, « sur les pitoyables généraux qui con- 
duisaient les Français, sur la faiblesse de leur armée, sur la 
faiblesse encore plus grande de celle de l'empereur ' «, Fn'ïdéric 
reconnut que le moment était venu pour lui « de ne pas s'enfon- 
cer trop avant dans ce labyrinthe, mais d'en chercher l'issue au 
plus i6l ». La prudence lui conseillait deproflter des avantages 
momentanés de la situation, de se séparer, si faire se pouvait, 
sans bruit et sans éclat de ses alliés. N'était-il pas encore à ce 
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moment l'adversaii'e le plus redoiitiihlo de l'Autriche, lui dont 
les troupes occupaient une partie de la Bohême, la haule Silésie 
et la Moravie? La trace du combat, assez, court du reste, qui se 
livra dans l'esprit de Frédéric, se retrouve tout au long 
deux pièces, sans date il esl vrai, mais évidemment rédigées le IS 
ou le n mars 1742, et qui figurent dans la Correspondance polh' 
tique, II, n'>768et769, sous les litres d' « Ea-posé des raison» que 
je puis avoir pour rester dans l'alliance de la France, et Expotf 
des raisons que je pourrais avoir de faire une pair arec la reine 
de Hongrie ' ». 






lin rnisor'K ^if je puit 

m se fait la repnUlioD 
a projet qua l'on 



' Corrmpondanee potUiqtie. II. i 
iwoir pour retlef dam l'altiance du la e raiiee : 

>r II est mal de violer sa parole saii<i raison ; juaqu' 
l)«ii de me plaindre de la Kraoce, ni de mes alliai. L't 
d'homme i^bangeunt et léger, si l'on n'exécute poinl uj 
el que l'on passe souvent d'au parEi £i l'aalre. 

II Si celle campagne se termine tienreusement, les 
auront Uint l'hooneDr ; pcutâtie qu'une vampagne gagnée découragerft M 
Hollandais et les Anglais et nous procurera la paix ; si cela arrivait, les Pnu* 
siens seraient lea arbitres de la paii et leurs inléréts n'en sonffriraieol psa 
l'empire s'attacherait alors sûrement au roi de Prusse, il aurait l'aiitArité i 
l'empereur et l'Electeur de Bavière l'embarrHs ; les quartier: d'hiver, que l'a 
peut prendre, après avoir défait l'ennemi, peuvent richement indemniser di 
frais de la guerre. 

Il Eu reitant dans le parti de la France, l'un ne sera pas obligé de pa;i 
aux Hollandais et Anglais les «'immes considérables qu'ils ont aïam ' 
l'empereur défunt. 

Il Les alTaircs d'Allemajnie sont dans une situation si violente que le 
nal ne peut les abandouner sans être perdu de crédit dans l'Europe et mi 
s'attirer sur les bras nne guerre plus funeste que celle qu'il fait, 

II L'Angleterre ne donnera jamais les mains u ce que la France fasse Dl 
pjun séparée arec la reine de Hongrie; il n'y a nulle sùrelé à faire la pai 
avec la reioe de Hongrie. Si elle ne perd la Bohi^me et la Moravie, la paix i 
sera qoa plâtrée, » 

Corrapondance politique, ii° 769. — Ej-jiou' dn raimm qiu-je pourrait avtt 
de faire une paix acec la reine de Hongrie : 

u Les mauvais arrangements que prennent les Français, qui font aufun 
qu'ils seront encore battus quelque part en détail. 

II L'éloignement de lu France, qui occasionne la lenteur des secours et d 
apprêts, munitions et recrues nécessaires pour l'armée. 

Il L'effet que pourrait produire sur l'esprit du cardinal si l'Angli-ierre et i 
Hollande lui déclaraient la guerre en Flandre, ce qui pourrait l'ubliger 
retirer nne bonne paitie des troupes françaises d'Allemagne el de me laisti 
moi seul chargé du poids de la gaerre. 

« Le traité qne j'ai fait avK les alliés ne porte qu'une simple garaulie sul 
■llpuler le nomlire des troupes. 

« Le but de cette campagne, qui esl de mettre l'eniijereur et le roi i 
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Frédéric n'hésita pas bien longtemps : toul bien coosidéré, il 
avait jugé que le manque de vivres ne devait pas tarder ii l'obli- 
ger k quitter la Moravie , et qu'il avait chance d'obtenir de meil- 
leures conditions en entamant des ni^gociations lant qu'il tenait 
encore ses troupes dans celte province. Mais au lieu d'avoir 
recours, comme par le passé, à Giannini, il crut sage de ménager 
le nouveau ministère anglais, de se motlre fi l'abri d'un mouve- 
ment possible de troupes anglaises partant du Hanovre, de 
s'adresser S lord Hyndford et de l'inviter <i se rendre o à Breslau, 
afin de faciliter d'autant plus les moyens de vous parler d'abord 
oii les circonstances, où je suis actuellement, le veulent per- 
mettre ' " . 

Podewils, appelé aussitôt au quartier général, y avait, sur 
l'ordre du roi, rédigé les conditions connues sous le nom de 
H Programme de Selowitz' ». Tout en réclamani certaines con- 



Pologne ea po^essioa de grandes et lit^Ues prnvinces : qa'en traviiillant pour 
lu Saxe, i! laat peaser que c'est un voiiiin qu'on agrandit et qai paye acluel" 
leiDunt d'ingrut Italie U uiabon d'Aulrii^he, qai a perdu deux royaumEs pour 
mettre le roi Auguste sur le trûue de Pologne. 

« Qne l'benreuse Sn de cette guerre read la France l'arbitre de l'univeiï. 

Il L'effronterie de l'empereur et des Français, qui m'ont demandé on em- 
prnot de 6 millions de florins sans hypotbéque. 

Il Les sommes considérables que coûte la guerre. 

Il Les grands secours que la reine de Hongrie est à la veille de tirer i 



Hongrie, les ri 



e fortune qui pourraient i 






■e que i ai 



gagné jusqu'à présent et la gapne générale qui pourrait peut-étfo, par le pays 
de Hanovre, s'étendre dans mon pays. » 

I Correipoiula/tu potiiiguf, 11, 74tj. Au comte de Hyndford, ministre de la 
Grude-Bretagne k Berlin, Selowili, 18 mars I7&1. 

> Corretpondanee jiolUïgue, 11.751, — Conditions sur lesquelleii j'ai ordonné 
à mon ministre d'Etat, le comte de Podewils, d'entrer en oeKOtiation avec 
milord Byndford. ministre plénipotentiaire du roi de la Grando-Breta|:ue ft 
ma cour, pour conclure la pais, ave* la rriue de Hongrie : 

u Sdowilx, II mars 17t2. 

« Je demande comme un ultimatum : 

■ 1° Qu'on me fasse une re-sîon formelle, en pleine souveraiDetè et indé- 
pendance, de la ronronne de Uuhème et de l'Empire, pour moi et mei suerei- 
tenrs de l'un et de l'autre seie, a perpéluiti^. de toute la bane Silène, U villa 
de Breslau y mmprise, et tout le lerriioi'e jusqu'à la XeÎMc avi-c la ville de 
Neixse et uoe lisière d'une bonne IîtUc d'Allemagur de laigcor en de^ de eeU« 
rivière, le long de ton cou» et, de l'antra oOlé de l'OJer, U rivière de Urin- 
nitia. pour limite* ; 

u 3* Qu'un me cède bnte U comté de Glati avec la ville et ebiteu de ce 
nom. de ni^mcqae tout le eervke de Kû.iiggrili eu Bolième avec la leigMDrie 
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, d'ailleurs absolument insignifiitnles, un faveui' Jfis 
Saxons établis alors h côlé de ses Iroupes devant Brûnn, Fré- 
déric, bien décide îi signer la paix pour son comple, ne pensait 
qu'à conclure au plus vite un traité dont il pensait avoir exposé 
tout au long et dans toutes les règles tes conditions daps ce 
« Programuje do Selowilï » qui ne ressemblait en rien i) un 
traité en bonne el due forme. Frédéric croyait fernicment que 
l'expérience faite à Klein-Schnellendorf n'avait laissé aucun 
germe de méfiance dans l'esprit de la reine. Mais s'il était pressé 
d'en finir, la reine était bien décidée îi ne plus jamais signer 
avec lui qu'un traité dont la forme ot la rédaction seraient inat- 
taquables. 

Le 25 mars, le roi se décida pourtant îi faire venir Giannini d« 
Briinn à Selowitz, et fi lui annoncer que lord Hyndfofd allait si! 
rendre k Olmût*/. Le roi, qui avait pris cette résolution afin de 
pouvoir suivre de plus près la marche des négociations, déclara 
h Giannini que la paix devait être signée dans un délai de six 
semaines. Il s'engageait à n'entreprendre aucune attaque 
dant ce temps et demandait qu'on n'attachât aucune important 
iiu mouvement que le prince d'Anhall-Dessau avait reçu l'ordre 
d'exécuter- Cette dernière remarque éveilla, au contraire, les 
soup^^ns de la reine. Ne croyant pas h la sincérité de FrédériC; 



ira g 
iix j 



de Piirdubiti, eu pleine souveraineté et indépcodaiica de la Buliâme et si 
mâme pied que la basse Silèiie ; 

« 3° Qn'oD slipale dans le traité à faire entre moi et la r«ine de Flontlriat^ 
en termos gënèraui, qne cette prineeaae i'enga)(â de donner une satlafactiu 
raiâonaablo à mes nlliâs ; 

Il 4° Qu'elle eat prèle d'ai^cepter, pour par?enir à une paix génârale, m 
médiation ds eaneerl avec nelle det puia&anues maritimes; 

<i B" Que je reite jusqu'à la paix générale dans la possession de la fa 
Siléïie, à la riserïe de ta principauté de Tescheu ; 

>[ 6° Moyennant lonles les oondilioiis uiarquéGï ei-dessus, j'offre de nlb 
mes tronpes do la Uorarie, d£s que les préliminaires de la paix à faire eot 
moi et la reine de Hongrie seront signés et ratiflés de pari et d'antre, 
entendu pourtant qu'on permettra anx troupes saxonnes qui sont en liorft^ 
de se retirer en même temps en tonte sAreté et sans être attaquées ou tt 
ite» dant leur retour. 

<< C'est le plan sur lequel j'ai ualorisé par celle-ci uloti ^susdit n 
entrer en négociation avei! railord Hyndford, déj qne cclui-d 
de travaillir, en vertu dc! ordres qn'il a de sa cour, à rtftabtir |a paix a^ 
moi et la reine de Hongrie. 

" Sigui! : KhëI'Éilic 
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ellfi en conclut que le roi voulait de celle t'a<;on se inettrt- à l'abri 
d'une allaque qu'il lui importait à tout prix d'éviter pour le 
moment et qui aurait pu gravement le compromettre en se ppo- 
duisanl avant l'entrée en ligne de ses renforts. 



2. Le roi prend le parti d'évacuer la partie sud 
de la Moravie. 

Malgré la réussite complète de la pointe laite par le prince 
Thierry d'Anhalt, et malgré l'alarme momentanée répandue en 
Hongrie par celte incursion, le roi ne se dissimulait pas u qu'il 
œ trouvait dans un pas scabreux ». 

Les populations de la Moravie prenaientles armes. Les paysans, 
soutenus par les hussards et les insurgés hongrois, harcelaient ses 
troupes nuit et jour, coupaient ses communications, enlevaient 
ses convois. Le service de sûreté devenait de jour en jour plus 
diflicile et plus pénible, et |es maladies faisaient des ravages de 
plus en plus terribles dans les rangs de ses soldats épuisés de 
fatigue. 

L'état sanitaire des Saxons, manquant de tout et plus mal 
vêtus que les Prussiens, était encore plus déplorable. 

En leur supposant même un bon vouloir, dont ils étaient loiu 
d'être animés, les Saxons étaient en réalité hors d'état d'entre- 
prendre des opérations quelque peu sérieuses. 

Cette armée afiamée, affaiblie par les maladies, ne pouvait 
guère lui rendre de services. 

Enfin, ri la date du 18 mars, Frédéric s'était de plus rendu 
compte que ses maga.sins renfermaient h peine les approvision- 
nements nécessaires pour assurer pendant un mois l'existence de 
son armée. Le roi donna aussitôt au commissariat général des 
guerres l'ordre de se procurer deux mois de vivres; mais il 
savait lui-même qu'on ne trouverait plus rien en Moravie, et se 
rendait compte de la faute qu'il avail commise dès les premiers 
jours de sa rentrée en campagne. Or, comme il lui fallait en 
faire tomber la responsabilité sur quelqu'un de son entourage, 
ce fui Schwerin, auquel il en voulait depuis Mollwilz, qu'il choi- 
sit comme bouc émissaire. Lefeld-maréchal, réellement malade 
du reste et de plus profondément blessé par les procédés du roi 
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ïi son égard, deniiinda un congé de ('onvalescence qu'on Im 
accorda, il esl vrai, mais qui tievail commencer & courir du jour, 
où la commission du dêlimitalion des frontières entre la haute 
la basse Silésic, siégeant <i Ncisse et dont il devait prendre 
présidence, aurait terminé ses opérations. 

Les difFéreats incidents du blocus do Itrûiin n'étaient pas de 
nature h calmer la mauvaise humeur du roi, qui ne fît que 
croître jusqu'au jour où un de ses espions, établi ^Vienne, lui 
annonça que, sur l'ordre de la Cour, l'armée du prince Charles 
allait se mettre en marche pour reconquérir la Moravie. Le 
roi re<;ut cette nouvelle avec joie. Il allait pouvoir se tirer do 
mauvais pas, où il était engagé, par une bataille dans laquelle, 
avec le concours des Saxons, dont il s'exagérait du reste la 
l'orce, il pourrait mettre en ligne une armée fi peu près égale 
à celle du prince Charles. Cetle bataille, il comptait la donner 
sur un terrain avantageux pour lui et qu'il venait de choisir 
près d'Irrilz. 

A partir de ce moment, il ne songea plus qu'à se préparer k 
la lutte. Déjfi, dès le 17 mars, il avait rédigé une instruction 
pour sa cavalerie en vue du combat; le 23, il lance une dispo- 
sition pour rassembler son armée autour de Pohrlitz et, le 2S, 
une instruction h l'usage de son infanterie. Dans l'intervalle, le 
W, il a écrit au chevalier de Saxe. II le prie de lui « mander d'uns 
manière bien positive et catégorique, lui écrit-il de Selowitz', 
quand l'ennemi pourrait marcher sur nous et que je trouvasse 
alors nécessaire d'assembler vos troupes à un certain lieu vers 
un certain jour et heure pour aller alors conjointement atta- 
quer l'ennemi, si je puis compter fermement que vos troupes 
y seront infailliblement, au lieu mandé et au jour et heure 
marqués ? » Bien que dans V Histoire de mon Temps le roi ait cru 
pouvoir dire que « le chevalier de Saxe donna une réponsA^ 
ambiguë qui préparait dès lors une excuse de sa désobéis- 
sance », il n'en esl pas moius certain que le chevalier 
Saxe répondit au contraire en promettant au roi le concours qu'il 
lui demandait'. 



^e putiliiiiif, H. 754. Au rhevalier dr' S*.ie. Selowitz, ii a 



- 149 - 

' Mais celle grande balaiUe, cuUc balaillii « ijui devait décider du 
sort de l'Europe, dont les conséquences devaient Être bien autre- 
ment considérables que celles de la bataille de Pharsale' », le 
roi l'attendit et l'espéra en vain. Le retour du détachement du 
prince Thierry d'Anhalt, la certitude que le corps du prince 
héritier d'Anhalt-Dessau aurait achevé, le 7 avril, sa concentra- 
tion ?i Jâgerndoff, ne suffisaient pas pour rétablir une situation 
compromise par la pénurie dos vivres, par le soulèvement de 
plus en plus inquiétant des paysans de Moravie, par le manque 
d'artillerie de si^ge, par les mesures énergiques et intelligentes 
de Seherr, enfin par le peu d'entrain et l'indifférence des Saxons 
qu'inquiétait le bruit d'un mouvement des Autrichiens sur Ëger. 
a Si cela arrive, écrivait Frédéric àPodewils', il s'enfuiront tous 
â Dresde do façon que cela détraquera toute l'affaire. » 

Dos le 23 mars, le chevalier de Saxe avait proposé au roi d'a- 
bandonner le blocus de Briinn et de se retirer sur Olmiitz. Le 
30, accompagné des généraux Birckhob, et Renard, le chevalier 
se rendit auprès du roi à Selowitz. 

li lui exposa l'état lamentable de son armée, insista sur l'inu- 
tilité manifeste et l'insuccès certain de l'entreprise tentée contre 
Briinn, sur l'impossibilité pour les Saxons de pouvoir, dans de 
pareilles conditions, rendre service au roi. 

Malgré la détresse de plus en plus grande de l'armée, malgré 
l'épuisement presque total des subsistances (les Prussiens n'a- 
vaient eux-mêmes guère plus de 8 jours de vivres), le roi ne 
consentit pas à céder. Mais, de plus en plus préoccupé de sa 
situation personnelle, du mal que faisaient à ses troupes « les 
Hongrois, l'engeance la plus maudite que Dieu ait créée' », des 
nouvelles que lui apportaient les lellres de Valory, de Bellé-Isie 
et de Fleury, il n'en est que plus désireux et plus pressé de 
signer la paix pour son compte. Cinq jours avantla venue du che- 
valier de Saxe à Selowitz, il avait bien inarqué ce désir à 
Podevfils : « On ne m'offre aucun avantage. 11 faut donc, lorsque 
Hyndford viendra, lui proposer le projet de pacification, le troc 
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dG la Bohôme corilri? la Bavière' «, el il ajoute comme dernifre 
recommandation : " Mais il faut que ceUo. paix ne m'enf 
point dans une autre guerre », Deu\ jours après il revient & la 
charge : « Plus \ous pourrez presser l'affaire d'Hyndford, mieux 
cela vaudra. . . S'il parall qu'ils nous rechrjrchent beaucoup, U 
faut nous vendre cher; si vous trouvez leur empressement 
diminué, il vaut mieux mettre de l'eau dans notre viil. Mais je 
ne fais jamais la paix si l'on veut toucher la corde du délPÔnfr- 
ment impérial ou d'une garantie des Etats de la reine de Hon- 
grie; c'est que je crains heaucoup qu'une pareille idée ne 
reaverse totalement tout notre projet. Dès que vous aurez parlé %' 
Hyndford, mandez-moi ce que nous avons i espérer, et cela pât' 
un exprès' ». 

Le 31, le lendemain de son entrevue avec le chevalier de 
Saxe, son impatience a encore grandi. « Plus j'y pense, plus je 
vois qu'il me faut une prompte paix '. n II a d'ailleurs de bonnes 
raisons pour cela. On a résolu d'augmenter les troupes en 
Hollande ; on se propose d'envoyer, dans les Pays-Bas, des Ati- 
glais pour remplacer les Autrichiens qu'on veut tirer des places;' 
le cardinal de Fleury ne cache pas son désir « de se tirer de 
engagements n. Enfin, et surtout, le roi s'inquiMe de l'embarras 
où il est H par rapport h la subsistance de l'armée en Moravie où 
il n'y a de magasins, tout comptés, qu'environ pour4semiunes: 
Les Saxons ne cherchent qu'une défaite pour s'en aller, et dans^ 
ce cas, il sera obligé de se replier vers OlmQtz, « ce qui rendrsit^ 
la Cour de Vienne très orgueilleuse et peu Iraitahle ». « 11 faut 
faire jouer tous les ressorts pour un prompt acheminement à la 
paix sans montrer trop d'empressanent, , . Envoyez-moi un' 
courrier dès que vous aurez parlé '. » 

Mais, si le roi était de plus en plus pressé, lord Hyndford, dfl' 
son côté, ne précipitait guère son départ pour Olmûlz, et Marie- 
Thérèsç ne semblait nullement disposée à accepter les proposi" 
tions de Frédéric, L'invasion de la Moravie avait manqué sod 
; on sentait bien, fi Vienne, que de toute façon Frédéric 
t avant peu obligé de lever le siège de Brûnn. 
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le roi liii-mi^mo le savait bien, mais il lui fallait sauvegarder 
le pPcstigR des armes prussiennes et il ii'attendail, pour quitter 
la Moravie, qu'un prétexte, qu'une occasion pour se tirer d'em- 
barras. L'iuaction et la lenteur du priuce Charles allaient les lui 
fournir. l,e 1" avril, il recevait de Valory une dépêche l'infor- 
mant d*un mouvemen! que le prince de Lorraine méditait de 
faire sur l'armée du maréchal de Broglie, qui demandait les 
troupes saxonnes pour le renforcer'. Rien ne répondait mieux 
aux désirs du roi que celle nouvelle. Il se garda bien de laisser 
aperdcvoii" sa joie, aSecla d'avoir besoin de la confirmation de 
ce bruit, et pré\inl de suite le chevalier de Saxe'. Le lendemain 
même il lui déclara que : e pour le bien de la cause commune, 
pour le service de Sa Majesté le Roi son maître, et pour la 
sûreté de ses Etats, il était indispensablement nécessaire de faire 
toute la diligence possible pour marcher au plus tôt vers 
Prague' » et lui prescrivit de commencer sa marche le 4. Il 
ajoutait même qu'il allait se diriger, avec une partie de ses 
troupes, sur la Bohème vers Kôniggraetz afin d'être h portée de 
soutenir Prague. Enfin comme il comptait entrer lui-même en 
Bohême par Landskron, Il recommandait au chevalier de régler 
sa marche de façon h éviter le croisement de leurs colonnes. 

Dès que les Saxons furent partis, le roi, renonçant définitive- 
ment îi son projet antérieur de marche sur Vienne et sur Press- 
burg, heureux, en somme h de se défaire d'alliés suspects n, 
résolut de ne conserver en Moravie, du côté d'OImiitz, qu'un 
corps d'observation sous les ordres du prince Thierry, et de se 
porter, avec le reste de son armée, sur la Bohème pour s'y join- 
dre aux troupes du prince héritier d'Anhalt. Ce n'était, du reste, 
nullement pour être h portée de soutenir la ville de Prague que 
le roi avait pris ce parti. S'il avait eu réellement l'intention de 
dégager Broglie, il n'aurait jamais consenti à se séparer des 
Sasons, à affaiblir l'armée placée sous ses ordres. Mais, k ce 
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moment, l'idée d'un paix st'parrc, « d'une prom|itP paix whanlf 
seule son uspril. Les lettres qu'il adresse îi Jordan le 2 et le 3 avril 
en foDl foi el prouvent bien qu'il se promettait beaucoup de l'effet 
produit par son évolution*. 

w Nous sommes il la veille de forts grands événements, lui 
dit-il dans la première de ces deux lettres ; il est impossible de 
les pronostiquer, mais il est sûr que nous apprendrons, dans 
peu, de ces grandes nouvelles qui changent ou fixent la face de 
l'Europe, n 

Dans la seconde, il se préoccupe davantage de l'opinion 
pubSique et de celle de ses alliés, et il éprouve le besoin de 
donner le changfî sur son mouvement de retraite, o Je suis i 
présenta Wischau, d'où je marche en Bohème pour des raison* 
qui m'ennuient fi vous déduire. Je compte être, le 20 de ce moï* 
au plus tard, avec toute l'armée, à quelques milles de Prague- 
Vous comprenez bien que c'est pour défendre celte capitale <i* 
la Bohême contre les Autrichiens, et pour soutenir la faibles^'^ 
des Français, qui ne sauraient la défendre. » 

Devant Brùnn c'était le peu de fonds qu'il pouvait faire d^3^ 
Saxons, qu'il invoquait îi tout moment pour expliquer ses insu*— ^" 
ces. Maintenant ce sont les Français et le pauvre maréchal c^^ 
Broglie qui, par leur faiblesse, l'obligent îi abandonner sa proi^^- 
Frédéric, on le voit, tient à avoir l'air de se sacrifier pour d^^^ 
alliés dont il affecte, aux yeux du monde, d'être la victime. 

Et cependant, dès ie 2 avril, il a prescrit au prince héritii^^' 
d'Anhalt, en marche de la Bohême vers la haute Silésie, de s'ar":^'' 
réter, de cantonner ses troupes à Glatz et d'établir des magasin -^*^ 
k Pardubitz, Nimburg, Ghlumeti'. et KÔniggraetz et h son père, !■• -•' 
prince d'Anhalt, dont le corps commençait h se porter des pro ^"-^ 
vinces de la vieille Prusse sur la haute Silésie, de venir err^ ' 
Bohème dans les cercles de Kôniggrâetz et de Bun7,Iau. 

Le 3 avril, l'armée du roi, forte de 21 bataillons el 50 esca — -* 
drons, reçut l'ordre de marcher vers la Bohême en deux échelons— ^ 
Il ne restera dans le nord de la Moravie que le prince Thlerrj*^^ 
d'Anhalt, chargé de couvrir la haute Silésie, avec 14 balaillon^^ 
et 30 escadrons. Il avait ordre de quitter Olmûlz, dès qa'un en- — ' - 
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lemi supérieur en nombre serait arrivé !i deux ou trois marches 
"de ce point par trop isolé et eu l'air, de tenir bon d'abord k 
Ratibor, Troppau et Jâgerndorf, puis s'il y était forcé, de résister 
vigoureusement entre Neisse et Neustadt. 

Le roi n'avait pas manqué, avec son habileté ordinaire, de 
réserver k son armée la ligne de marche par Landskron et Zwil- 
tau, d'interposer entre les Autrichiens de Lobkowilz et de Sainl- 
Ignon et ses propres troupes les Saxons, qui durent s'engager 
dans de mauvais chemins et prendre leur direction sur Policzka, 

Avant de pousser plus loin, d'ahorder un autre ordre d'idées, 
d'étudier l'oitensive du prince Charles de Lorraine, il est indis- 
pensable d'ouvrir encore une fois la Correspondance politique, k 
la date des 5 et 6 avril 1742, ne serait-ce que parce que la com- 
paraison même de ces deux lettres permettra au lecteur de por- 
ter lui-même un jugement sur le caractÈre et l'absence de scru- 
pules du grand roi de Prusse. Dans sa dépèche à Podewils il 
continue à marquer la défiance que lui inspirent les Saxons; 
il va même jusqu'à leur prêter des intentions qui ne sont autres 
que celles dont il poursuit la réalisation; il insiste plus que 
jamais sur la nécessité de faire la paix, et pour la première fois 
aussi il laisse entrevoir que, s'il le faut, il restreindra quelque peu 
ses«xigences. 

« Je ne me fie pas, lui dit-il ', aux avis que les Saxons 

nous donnent Je crois plutôt qu'ils aiment h nous donner 

de l'inquiétude partout. Néanmoins vous direz à Bûlow, dans des 
termes polis et convenables, que je suis bien obligé au roi son 
maître des avis qu'il me donnait, que je me doute moi-même qu'il 
se trame quelque chose avec la cour de Vienne, qu'il faut y 
avoir toutes les attentions possibles et qu'il faut prendre entre 
nous, en fidèles alliés, des arrangements convenables, si tels avis 
déliaient continuer Il y a de la malignité dans l'insinua- 
tion des Saxons; ils ont envie de faire une paix séparée et ils 
veulent que je la leur proposé; ce qui ne se fera pas. » Et deux 
lignes plus loin le roi ne craint pas d'ajouter ; « Envoyez Bidow 
à Neisse en attendant que vous signiez avec Hyndford. Si nous 
le pouvons pas absolument obtenir le cercle de Kôniggraelz pour 
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avoir la paix, il faiiflra se contenter de, h haulfl Sili^sie, tiuoiqiie 
à regret, car je considère la pair comme prudente et n^desxaire 
pour mus; moi je l'aecepterni à quelque prix que ce Soit, pourtu 
que j'aie des avantages, o 

Quant k la deuxième lettre, celle qu'il adresse au baron Le 
Chambriep, son représentant à Paria, quant au précis des raisotu 
qui ont déterminé le roi de Prusse de marcher avec ses troupes de 
ta Moravie sur la Bohéne ', pièces destinées au cardinal, ce n'est 
qu'un long réquisitoire contre les Saxons, réquisitoire dans 
lequel le roi, tout en se gardant bien de parler des fautes qu'il a 
commises, est obligé néanmoins de faire l'aveu des difficultés de 
toute sorte qui ont amené l'insuccÈs final de ses opôratiohs en 
Moravie. 



OFFENSIVE DU PRINCE CHARLES CONTRE LES PRUSSIENS 
ET LES SAXONS- 



Pi. CODcentratioD de l'armée autrichienne à 2naym. 

i Vienne, on était unanimeoienl d'avis qu'il fallait fi tout prix 

faire enfin prendre l'offensive k l'armée du prince f-harles; 
mais on n'avait pu arriver S\ se mettre d'accord sur la direction 
dans laquelle cette offensive devait se produire. Les uns, comme 
Barl«nslein, par exemple, proposaient, le 21 mars, à la reine de 
porter le gros de l'armée contre les Français. Mais la reiiie, 
cédant probablement à l'influence du grand-duc et aux raisons 
exposées par le général Roth, dont le rapport était parvenu k 
Vienne le 20 mars, se rallia à l'opinion du feld-maréchal comte 
Kônigsegg et résolut d'envoyer au prince Charles, qui le reçut le 
16 fi Budweis, l'onlre de mettre son armée en marche sur la 
Moravie, d'y battre les Saxons et de ne laisser en Bohême, à 
Budweis et S Tabor, qu'un corps d'observation de 1 0,000 hommes. 

Le 27 mars, le prince Charles annonçait, en effet, au prince 
Lobkowitz, d'ailleurs fort mécontent de celte mission, qu'il le 
laissait h Budweis avec 8 régiments d'infanterie, 7 régiments de 
cavalerie et 22 bouches à fou, représentant un effectif total de 
moins de 10,000 hommes. 

L'armée d'opérations, dont, tant afin de ménager les hommes 
qu'afin de faciliter leur subsistance en route, les corps allaient 
se rendre chacun pour leur compte à Znaym, se composait de 
13 régiments d'infanterie, 16 régiments de cavalerie, 1200 
hommes des conflns militaires de Carlstadt qui allaient être 
rejoints, le 1 ou le 8 avril, par 3,000 hommes des confins mili- 
taires de Warasdin, et 37 bouches à feu. Son effectif total, qui 
aurait dû être de 36,000 hommes, ne s'élevait pas, en réalité, Ji 
plus de 30.000 hommes. 
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Afin de couvrir la marche de son iirniée, le prince rivait décidé 
que Sainl-Ignon resterait sur les positions qu'il occupait jus- 
qu'après le départ du dernier échelon. Le mouvement de l'armée 
devait commencer le 31 mars, et le 8 avril l'armée tout entière 
devait être rassemblée autour de Znaym. Le prince avait, eu 
outre, prescrit au général baron von Philibert, qui se trouvait, 
déjà du côté deZnaym, de prendre toutes les mesures néces- 
saires pour y constituer des magasins et y rassembler des vivres, 

Le prince, qui avait remarqué que le maréchal de Broglie 
avait toujours été informé, par l'intermédiaire de l'envoyé de 
France Vincent, qui avait continué îi résider è Vienne, des plani- 
d'opération qu'il soumettait au conseil aulique de la guerre,. 
avait eu cette fois le soin de n'adresser son rapport qu'au 
moment même où son armée commençait son mouvement. Le 
conseil aulique, auquel le prince demandait de constituer à' 
Znaym un magasin central renfermant quatre jours de vivres, 
s'étonna et s'irrita presque du procédé, fort sage cependant, dit' 
prince, qui avait eu, du reste, le soin de faire distribuer aux 
hommes quatre jours de vivres et de se faire suivre par un coih 
voi chargé de six rations. 

Le 1" avril, de Schwarz-bach, oii il avait transféré son quartier: 
général, le prince annonçait h la reine que son armée était en 
marche et qu'il avait laissé, îi Budweis, Lobkowitz qui lui parais- 
sait asse?. fort pour se maintenir contre les entreprises des Fran- 
çais « dans ce pays d'étangs et de marais ' o. Le 3 avril, le prince 
était k Schrems, le A, h Waidhofen sur la Thaya où il apprentût 
qu'on lui envoyait comme ad latm, comme conseiller, le fcld- 
maréchal "comte KÔnigsegg. Le feld-maréchal, accompagné du 
général de cavalerie prince Liechstenstein, rejoignit l'armée I 
Znaym le 12 avril. 

Le choix que venait de faire la reine n'était pas des plus heu- 
reux. A côté d'un prince feune, sans grande expérience de II' 
guerre, timide et indécis, il eût été sage de placer un général ^ 
moins âgé, moins aftable et surtout plus résolu que KÔnigse^"; 
auquel on avait donné dans le peuple le surnom, du reste fort; 
justifié, de « général Repos i> (gênerai Rasltag). 
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■De Waidhofen, le prince Charles avait écrit h la reine pour loi 
proposer d'envoyer eo Bohême le corps de Khevenhûller, qui 
n'aurait laissé derrière lui, pour couvrir la haule Autriche, que 
2 régiments d*infanl«ric, 2 de cavalerie et ses troupes légères. 
Mais la tournure prise, entre lemps, par les événements mili- 
taires en Bavière, empêcha la reine de donner suite à cette pro- 
position. 

Saint-Ignon, qui élait reslé dans l'inaction la plus absolue dans 
les environs de Pulkau, pendant la marche de l'armée, et s'était 
contenté de faire couvrir son front par 700 chevaux du général 
Nadasdy, poussa le 6 et le 7 avril, M'approche du prince, quelque 
cavalerie au nord-est de Znaym, afin de masquer la concentra- 
lion du gros des forces autrichiennes. 

Prévenus par les habitants, les cavaliers de Nadasdy s'éta- 
blirent à Pohrlit/ le 6 avril, aussitûl après le départ des Prus- 
siens, cl s'occupèrent immédiatement du transport 'd Nikolsbui^ 
du petit magasin que les troupes de Frédéric avaient négligé de 
détruire. 

Après s'être arrêté, le G au soir, à Raabs, le 7 è HôHein, le 
prince Charles mettait, le 8, son quartier général h Znaym. La 
retraite complète des Prussiens lui permit de modifier ses projets 
et d'établir dans des cantonnements au nord de la Tbaya ses 
troupes, qu'en raison de la température encore assez rigou- 
reuse et du fait que la plupart de ses réj;imenls avaient àù faire 
transporter leurs lentes par le convoi qui n'était pas encore 
arrivé, il lui était impossible de faire bivouaquer en plein air. 
Ce ne fut, du re^le, que le 10 avril que son armée fui complète- 
ment installée au nord de la Thaya dans des cantonnements qui 
s'étendaient sur un front de 17 kilomètres et une profondeur 
de 10 kilomètres, sur la ligne Gross-Tajax— Prossmeritz-Znaym. 
Le prince qui, dès son arrivée h Znaym, avait dû envoyer un 
de ses régiments de hussard.s renforcer l'insurrection hongroise, 
n'avail pas l'intention de commencer immédialemenl les opéra- 
lions. Il voulait donner quelques jours de repos h ses troupes et 
en profiter pour régler la question si grave et si difficile des sub* 
sistances. 

Mais tandis que le prince n'en continuai! pas moins à redou- 
ter une attaque soudaine et inattendue de l'ennemi, la lenteur 
même de sa marche avait permis à ses adversaires de se retirer 





sans encombre. Il ne (enla même rien contre les Saxons dont il' 
eût été si aisé de compromettre ou tout au moins d'inquiéter l» 
retraite, puisfiue, au lieu de pousser Sainl-Ignonen avant, ilTavail 
laissé dans l'immobilité la plus complète à Pulkau, malgré 1^ 
instances de LobkowilK ', malgré les précieuses indications four» 
nies par le t'eld-maréchal Seherr', malgré les résultats considé- 
rables qu'on était certain d'obtenir sans rien risquer. Seherr 
supplia en vain le prince, le 7 avril ', de pousser son ar 
parTischnowilz etGewitsch sur Mahrisch-Trubau, d'affirmer quç. 
ce simple mouvement suffirait pour jeter le désordre et la con- 
fusion dans les colonnes de l'ennemi et pour assurer l'enlÈve*' 
ment du magasin de Mâhrisch-Neustadt. 

Le prince resta sourd à toutes les prières, refusa de modifia 
en quoi que ce soit le mouvement par trop méthodique de son 
armée et continua 'a se préoccuper de l'établissement ultérieur 
des magasins bien plus que des opérations qui, entreprises ie 
suite, auraient été si avantageuses pour la cause de la reinâ,. 
Seules, les troupes légères du général Baranyay, toujours HCtif 
et toujours prêt à marcher de l'avant, le faible détachement du 
général Nadasdy et quelques petites fractions de la garnisoit de 
Briinn avaient suivi d'assez loin, et sans pouvoir l'inquiet^: 
sérieusement, la retraite des Prussiens et des Saxons. 



2. Retraite des Prussiens. 

Frédéric II avait donné au premier Échelon des troupes se 
rendant en Bohême l'ordre d'arriver le 9 avril sur la ligne Kônitc 
— Liltau— Prossnitz. Ce mouvement, commencé le 3 avril, avait 
été couvert par 2 régiments établis îi l'est de Brunn, par les 
4 bataillons du général Selchow laissés è Gross-SelowitZj enfin 
par les régiments qui surveillaient le cours de la March, c'est- 
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îi-dire par des forces plus que suffisantes pour leiiir en reapecl 
le délachement du géuéral Baranyay, la garnison de BrEinn el 
l'insurreclion hongroise. 

Le 2" échelon ainsi que celles des troupes appelées h faire 
partie du corps nouvellement formé du prince Thierry 
d'Aiibalt et stationnées dans le sud de la Moravie, devaient être 
rendus sur les mêmes points le 14 avril. 

Tandis que le 1" échelon el le quartier général du roi attei- 
. {fiaieitt sans encombre Wischau le 5, Prossnili le 7 et Ziltau 
le 9, les régiments du 2° échelon en vinrent plus d'une fois au 
contact avec les troupes légères des Autrichiens et plus particu- 
lièrement avec ceUes du général Baranyay qui, depuis la mi- 
mars, n'avait cessé de harceler les délachemenls prussiens pous- 
sas vers la basse Thaya. Baranyay, qui disposait en tout de 
1400 chevaux, en avait établi SOO sur la Marcb au sud de G5ding, 
Imparti 400 entre Laa el Lundenburg sur les chemins monant 
dans ta basse Autriche et s'était posté avec les 500 autres près 
de Nikolsburg. 

Arrêté et maintenu h distance dans te principe par les batail- 
lons que le général Selchow avait concentrés, le 6 avril, Ji Gross- 
Selowitz, Baranyay s'empressa de se porter sur Pohriilz, d'y 
prendre possession du magasin abandonné par les Prussiens et 
s'y relia avec les 700 chevaux du général Nadasdy; mais au 
moment où il se disposait à se diriger vers la March, Baranyay 
fut rappelé S Brûnn par le feld-maréchal Seherr, qui avait pro- 
jeté de se porter sur Wischau pendant que Nadasdy pousserait 
sur GroBsSelowilx. 

Le général Selchow, après avoir évacué, le 8, Gross-Selowitx, 
était arrivé le 9 îi Ausierbtz suivi de prés par Nadasdy qui, vou- 
lant l'y cerner, demanda du renfort au fejd-maréchal SeLerr. 
Baranyay, que devait suivre un détachement d'infanterie sous 
les ordres du général Both, se remit immédiatement en route. 
Mais Selchow, se voyant entouré par les hussards, avait envoyé 
3 officiers, dont un seul réussit à remplir sa mission, prévenir 
du danger qu'il courait, te général Mûnchow, établi S Wischau 
avec 3 bataillons. Nadasdy, qui, k l'approche de la colonne 
prussienne que précédait un régiment de dragons, avait ras* 
semblé tout son monde, se porta vers BanssniEz à la rencontre 
des dragons prussiens. Arrêté par les feux des dragons dont une 
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partie avaient rais pied h terre, Nadasdy essaya en vain de char- 
ger son adversaire, et dut renoncer à son entreprise Malgré cela 
le général Selchow n'osa qnilter Auslerlilz que dans l'après- 
midi du 18 avril, lorsqu'il fut bien sûr de la présence de l'infan- 
terie du général Mûnchow à itaussnit/., et continua, sans èlre 
inquiété, sa retraite jusqu'à Wischau. Baranyay et Nadasdy s'ar- 
rèlèrenl à Raussnilz, tandis que floth qui, en route, avait reçu 
l'avis de l'approche d'iine forte colonne prussienne arrivant de 
Wischau, s'était replié sur Brûnn. Seherr, renonçant à son projet 
d'opération contre Wischau, renforça d'un régiment de hus- 
sards Nadasdy et Baranyay et se chargea d'observer Wtschau 
oft le prince Thierry disposait, le 10 au soir après l'arrivée de 
Selchow, de 10 bataillons et de 10 escadrons. Le prince Thierry 
résolut de ne rester à Wischau que pendant le temps nécessaire 
pour achever de vider les magasins. Le 11 avril, il se replia sur 
Prossnitz après avoir fait piller cette petite ville et mettre le feu 
aux magasins. Les hussards l'avaient suivi de si près qu'ils 
purent arriver îi temps pour éteindre l'incendie et sauver une 
partie des vivres que le prince voulait détruire. Baranyay 
occupa Wischau, pendant que Nadnsdy prenait plus à l'Est sar 
Krerasier où se trouvait un magasin de vivres gardé par un bataili 
Ion prussien. 

Le prince Thierry resta avec le général Voigt, qui commandait 
le 2* échelon de l'armée du roi, ît Prossnitz jusqu'au 13. Mais 
aussitôt après le départ de Voigt pour Kônitz et Littau, le prince, 
se croyant trop faible pour se maintenir ît Prossnitz, s'engagea 
sur la roule d'Olmillz. — Sa retraite fut inquiétée par les hus- 
sards qui essayèrent de surprendre, à 2 heures du matin, S com-. 
pagnies du régiment des gens d'armes cantonnées à Zeltsch. 

Le prince Thierry avait vainement essayé pendant sa marche 
sur Olmiitz de faire parvenir au bataillon posté à Kremsier l'ordre 
de se retirer. Le commandant de ce bataillon avait d'ailleurs pris 
sur lui de se porter le 13 sur Prerau, où il arriva le soir, suivi 
par les hussards qui avaient passé à la nage la March, dont les 
Prussiens avaient détruit les ponts. Le 14 au matin, les Pru^ 
siens, après avoir commis toutes sortes d'excès k Prerau, s'en- 
gagèrent sur la route d'Olmiit?.. Nadasdy les y avait prévenus et 
avait armé les paysans qui essayèrent de leur barrer le chemin ft 
leur sortie de Kokor. 
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Pendant que les hussards de Nadasdy el de Baranyay fai- 
saient preuve d'une si remarquable activité, on avait eu le 
plus grand mal i faire marcher les troupes de l'insurrection 
iiongroise. Les généraux qui les commandaient, découragés 
par l'atlilude des insurgés lors du combat de Skalitz, n'étaient 
guère tentés de renouveler une expérience qui leur avait si 
peu réussi et refusaient de se porter en avant sans être soutenus 
par quelques troupes réguliÈres, De plus, Gbylanyi venait d'ob- 
tenir la faveur d'être relevé de son commandement. Envoyé îi 
l'armée de KhevenhiUler, il avait été remplacé par le feld- 
maréchat lieutenant Festetics, qui entra en Moravie avec l'in- 
surreclion, renforcée par les bataillons hongrois de la garnison 
de Brûnn, mais ne parvint pas à joindre les Prussiens, Le corps 
franc, organisé par !e lieutenant-colonel Sedlnitzky, avait fait 
preuve de plus d'entrain et pris part, à côté des paysans, à 
l'aflaire de Kokor. 



^H 3. Retraite des Saxons, 

L'ordre de battre en retraite avait causé une surprise d'autant 
plus grande au chevalier de Saxe, que le roi lui avait prescrit, 
quarante-huit heures plus tôt, de resserrer le blocus de Brûnn, 
qu'on venait de faire partir tous les moyens de transport dis- 
ponibles afin de faire rentrer les vivres que devaient fournir les 
réquisitions. Le rot ne pouvait pas ignorer ces faits, et cepen- 
dant il accordait moins de quarante-huit heures au comman- 
dant du corps saxon pour commencer son mouvement ', 

Bien que le chevalier de Saxe lui eût aussitôt fait connaître 
que son armée ne pourrait se mettre en marche avant le 8, le 
roi ne voulut rien entendre et lui renouvela, le 3, l'ordre de 
marcher droit à Prague*. Le chevalier n'avait plus qu'à s'incli- 
nur, h donner ses ordres de mouvement, à évacuer ses malades 
sur Olmiitz, où force lui fut, afin de les protéger contre les coups 
de main des hus'iards, de les faire escorter par un détachement 
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placé aoua les ordres du générai von Arnstâdl, qui devait U 
rejoindre ensuite, ie 15 au plus tard. Malgré cela, lorsque l 
troupes se mirent en marche, il restait encore 300 malades, qu 
l'on dut charger sur des chariots, qui allaient ralentir et alom 
dir la marche des colonnes, cette marche que les générao 
saxons voulaient, 5 hou droit, accélérer le plus possible, i 
moins jusqu'au moment où l'on aurait réussi h passer l'Elb 
et a échapper aux atteintes As l'ennemi. Les ordres que t 
chevalier reçut, le 6, h RoschitK, n'étaient guère de nature 
lui faciliter sa tâche. Le roi lui répétait qu'il ne pouvait a 
ger sa marche autrement que par Landskron, vers Pardi) 

bitz 7> et qu'il croyait et que la route à prendre par l 

troupes saxonnes serait en deçà de l'Elbe, vers Prague ' ». 

Le chevalier de Saxe avait, entre temps, décidé d'exécuter 
sur deux colonnes, son mouvement sur Policka. Celle de droil^ 
forte de 3 bataillons et de 8 escadrons, sous le général-lieutenai 
von Polenz, était chargée de couvrir l'artillerie. La colonne ( 
gauche (général-lieutenant von Birckhob,), avec laquelle ma 
chait le quartier général, par cela même qu'elle était plil 
exposée à une attaque de flanc, était plus fortement constituée^ 
Elle se composait de 4 bataillons et 13 escadrons, suivis II \S 
distance d'une journée de marche par les 10 bataillons ava 
lesquels le général-lieutenant von Jasmund faisait l'arrièw 
garde. Ces deux colonnes avaient ordre de se concentrer : cell 
de droite h Lissitz, celle de gauche à Donbrnwnik. Les trou^ 
d'investissement devaient quitter leur position le 7 avril, Jt Ik 
pointe du jour. Elles auraient réussi à exécuter leur mouvement 
sur RoSsitz sans avoir été remarquées, si quelques cotupagniet 
qui flanquaient la droite de la colonne ne s'étaient trop appM 
chées de la place, n'avaient été aperçues et canonnées paF l'aï 
tillerie du Spielberg et poursuivies par les hussards peodM 
plus d'une lieue. 

Le 8 avril, le feld-maréchal Seherr lança sur les talons dl 
Saxons un régiment de bussards, 500 fantassins et S canoM 
Apres quelques escarmouches insignifîanles, celle pelite colon» 
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IPesaiil s'aventurer trop loin de la [ 
au soir. 

Le mouvement de l'armée saxonne avait présenté des difli- 
cultf-s inouïes. Les chemins par lesquels l'armée du chevalier 
avait à passer, défoncés il la suite du dégel, avaient été coupés 
en plus d'un point par les paysans el rendus impraticables aux 
voitures. Les marches de concenlnilion avaient été tellement 
retardées par l'état du terrain que l'armée saxonne ne put 
commencer son mouvement que le 10, et, bien que l'on n'eût 
pu faire que des étapes fort courtes, les troupes souffrirent 
tellement qu'il fallut les laisser reposer le 12 et le 13, et que, 
VU leur état d'épuisement, les généraux siixons tremblaient 
de voir se produire des attaques auxquelles ils ne croyaient 
pas leurs soldats on état de résister. 

Les hussards de Brûnn inquiétèrent seuls la marche des 
Saxons. Le 9 avril, 300 à 400 d'entre eux avaient poussé jus- 
qu'au quartier général. Un autre de leurs partis avait surpris 
Zelezny, où se trouvaient les malades de deux régiments saxons. 
D'autres partis enlevÈrent quelques voitures à la colonne du 
général Rochow. Dans la nuil du 9 au 10, ils aviiient réussi 
b mettre le feu au village de Raschow, occupé par l'arlillerie 
saxonne, qui y perdit 144 chevaux et un assez grand nombre 
de caissons de munitions. 

Le ii, pendant que les troupes se reposaient, le chevalier de 
Saxe reçut du feld -maréchal Schmettau et du général Neubauer, 
des nouvelles inquiétantes, qui lui firent redouter une série 
d'attaques. Malgré tout son désir de se dérober au plus vite 
aux atteintes de ses adversaires, le chevalier de Saxe, obligé 
d'attendre ses convois, dut se résigner à rester immobile pen- 
diint toute la journée du 13. Le chevalier de Saxe, de plus 
en plus inquiet, écrivit à ce moment au roi pour le prier de 
l'autoriser à passer l'Elbe à Pardubitz. Cette lettre du chevalier 
se croisa avec une dépêche du roi lui enjoignant de se poiler, 
non pas sur Chrudim, mais sur Czasiau, el lui affirmant qu'il 
n'avait rien à craindre pour son front et pour ses flancs, com- 
plètement couverts par tes Prussiens. Cette dépèche, arrivée 
iu ijuartier général saxon le 14 avril, n'allait pas tarder à être 
démentie par les événements, 

Le prince Charles de Lorraine, cédant enfin au;ï instances du 
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feltl-niaréchal Seherr, s'étail décidé k donner au général baron- 
Philibert l'ordre de se porter vers le nord el de quitter Pohriitz 
le 13 avril avec 600 cavaliers allemands, 500 hussards et 500 
hommes de Warasdin. Après deux jours d'une marche assez 
dure, le général arriva, le 14 au soir, & Kunstadt (60 kilomètres 
de Pohrlitz), où il apprit que quatre compagnies saxonnes occu- 
paient Austup et négligeaient de se garder. Sans perdre nn 
moment, il envoya, pendant la nuit, les Warasdiner ù Austup, 
qu'ils enveloppèrent de tous côtés. Pénétrant dans le village, ils 
y surprirent complètement les Saxons, qui n'eurent tout juste que 
le temps de courir aux armes. Après un combat assez, vif, dans 
lequel les Saxons perdirent 1 officiers et 140 hommes, ce qui 
restait des quatre compagnies (7 officiers, l'aumônier, le docteur 
et 235 hommes) fut obligé de mettre bas les armes. 4 drapeaux, 
4 canons, la caisse du régiment et les bagages des compagnies 
lomb&rent également entre les mains des Warasdiner. 

Lorsque le général Jasmund, qui avait entendu le bruit du 
combat, arriva à Austup, les Croates avaient eu le temps de filer 
avec leurs prisonniers et leur butin. Il se vengea en faisant 
pendre un chasseur qui avait servi de guide aux Croates, aiosi 
qu'un paysan qui lui avait donné de fausses nouvelles; au mo- 
ment du départ, ses uhlans mirent le feu au village et préci- 
pitèrent dans le brasier tous les habitants qui y étaient restés. 

L'arrivée opportune des hussards autrichiens sauva seule une 
partie de ces malheureux. Les hussards reprirent aussitôt la 
poursuite, harcelèrent si vivement le général Jasmund, qu'il 
dut s'arrêter et faire front à plus d'une reprise et n'arriva <i 
Bistrau qu'à 5 heures du soir. Il avait mis onze heures pour 
parcourir 12 kilomètres. 

Quant au général von Philibert, il arrêta sa poursuite sur ce 
point. Les Saxons étaient arrivés de l'autre côté des montagnesj 
el son petit détacliemenl était trop faible pour s'aventurer seul 
loin de l'armée. Ses hussards seuls suivirent les Saxons jusqu'il 
Policka. 

Que serait-il advenu des Saxons si, au lieu du petit corps 
volant de Philibert, le prince Charles avait consenti h lancer les 
régiments de cavalerie dont il pouvait disposer sur les traces 
des troupes du chevalier de Saxe? 

Le 16 avril, la petite armée saxonne avait atteint la Bohème, 
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el le chevalier de Saxe y avnit reçu du roi l'ordre de ne passer 
l'Elbe qu'en avjil de Nîtnburg. Frédéric ajoutait que « si les 
Saxons se permetlaient encore, comme ils l'avaient fait en Mora- 
vie, de se ravitailler sur les territoires réservés aux subsistances 
des Prussiens, son armée- quitterait immédiatement la Bohême 
et se dirigerait sur la Silésie ». Le roi prévenait en outre le 
chevalier de la présence de ses troupes dans le secteur Hohen- 
mauth— Pardubit/, et lui faisail savoir que le prince de Dessau 
avait ordre de venir se cantonner entre Nimbtirg el Pardubitz. 
Ces ordres et les difficultés « que les Prussiens créèrent à tout 
propos aux Saxons, augmentèrent encore leur mécontentement », 
Pour qu'il n'y manquSl rien, les quartiers, qu'on avait assignés 
aui malheureuses troupes du chevalier de Saxe, étaient si misé- 
rables qu'on n'y trouva ni vivres ni abris, et que, dès le 17 avril, 
force fut d'avoir recours à Séchelles, l'intendant général de 
l'armée française. 

Après avoir donné un jour de repos à ses troupes, le 17 avril, 
le chevalier de Saxe reprit sa marche sur Czaslau. Les rapports 
avec les Prussiens devenaient de jour en jour plus aigres et plus 
tendus. Frédéric II en vint jusqu'à défendre aux troupes saxonnes 
du général Arnim, de passer ïi travers les quartiers occupés par 
les Pru.ssiens, jusqu'il faire enlever aux Saxons du généra! 
Grumbkow des vivres que ce général avait fait réunir dans une 
ferme près de Lazan, 

Le 19 au matin, le chevalier de Saxe recevait de nouveaux 
ordres du roi, lui interdisant plus formellement encore le pas- 
sage k travers les quartiers prussiens et lui prescrivant de mar- 
cher par suite par Swratka, Biela, Hammerstadt, Rattay el Kau- 
i-rim. C'était, en somme, l'obliger à faire un détour considérable. 

Poussé à bout par de pareilles exigences que rien ne justifiait, 
ÏXBspéré par les souffrances et les privations de ses troupes, le 
levalier de Saxe perdit patience : il répondit en termes assez 
pfs, fit remarquer au roi les modifications successives qu'il avait 
uit subir à leurs marches, lui exposa toutes les concessions qu'il 
\ai avait faites et lui déclara qu'il lui était impossible mainte- 
Urnt de s'engager dans la direction que le roi voulait lui faire 

iadre. 

Le 20 avril, le chevalier de Saxe recevait la réponse de 
Ëéchelles, qui, malgré les difficultés qu'il rencontrait pour faire 
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vivrs l'armée du maréchal de Broglie, se déclarait néanmoins 
prf't à céder aux Saxons les cercles de Chnidim el de Czaslau, 
dans lesquels il n'avait pas encore réquisitionné pour les Fran» 
çais, et la nouvelle que les hussards avaient surpris el enlevé, le 
16, les magasins établis précédemment par les Saxons à Kulteil'" 
berg. Les Prussiens, arrivés après le départ des hussards*. 
avaient transporté h Kolin ce que les cavaliers autrichiens ] 
avaient laissé. 

Le 21 el le 22, la pluie ralentit encore !a marche des troupes,' 
empêcha les convois de rejoindre et obligea le chevalier de Saxe 
à arrêter son armée pendant deux jours dans de tnauvais quaru 
tiers à l'est de Ronow. Le roi s'était du resle laissé attendrir pal 
la description que le général-lieutenant Renard, envoyé à BOl 
quartier général, lui avait faite de l'état des soldats saxons, el 
avait permis de prendre dans les magasins prussiens des vivre! 
qu'on s'engageait k lui rendre en nature, dans un délai maximum. 
de seize à vingt jours. 

Auguste m, épouvanté des rapports du chevalier de Sase, qu^ 
déclarait h son souverain que son inranlerie aurait au moin 
besoin de quatre mois pour se refaire, avait pris la résolutio 
de donner k son armée le repos dont elle avait si grand besoil 
Le 22 avril, le chevalier de Saxe reçut d'Auguste lll l'ordre (i 
se porter, non pas sur Prague, mais sur Loilmeritz. 11 en donHi 
immédiatement avis au roi, en lui demandant l'autorisalion d 
passer l'Elbe à Elbeleinilz. 

Rien ne marque du reste mieux l'extrême tension des rap 
ports entre les Saxons et le roi que le silence gardé par Frédérii 
■pendant toute la période qui s'était écoulée du 8 au 23 avril 
Pendant tout ce temps, au lieu de continuer comme par le pass 
S correspondre avec le chevalier, il avait chargé le colonel von 
Schmettau de lui faire tenir ses ordres. Le 23 avril, après avou 
reçu la dépêche par laquelle le chevalier l'informait des ordra 
qu'il venait de recevoir de son roi, il crut cependant nécessaln 
de répondre & la lettre que venait de lui adresser le commandait 
de l'armée saxonne ; « Je promets à Votre Majesté que je ne 
rélerai nulle part et que je pousserai tout d'un train et au plu 
vile, jusqu'au del.'i de Nimburg, pour ne point traverser nillll 
part ses troupes et passer ces endroits encore avant l'arrivé* 
du feld-maréchal, le prince d'Anhalt ". Frédéric répondit d'un 
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ton aigre il celle dépêche el revint encore une fois <i la charge, 
sur les avantages qu'aurait présentés la marche des Sasons sur 
Prague '. Malgré ues représenlalions, le chevalier de Saxe ne se 
laissa pas décontenancer; il se hftia de profiter de l'autorisation 
que le roi lui avait donnée h contre-cœur, et d'employer les 
journées des 26, 27 et 28 avril pour ramener ses troupes sur la 
rive droite de l'Elbe. Le chevalier de Saxe avait été d'aulant 
mieux inspiré que, prenant pour prétexte certaines exactions 
commises par les Saxons dans les cercles de Bunzlau et de Kônig- 
grâtz, Frédéric II écrivait ii nouveau, le 27 au soir, au chevalier, 
pour lui dire que, de plus en plus mécoutent de la conduite de 
quelques-unes de ses troupes, il avait été obligé de donner ordre 
h toutes ses « garnisons le long et au delfl de l'Elbe, dans les 
cercles de Konîggrfilz et de Bunzlau, de ne plus laisser passer 
l'Elbe à aucune de ces troupes, mais de leur dire on son nom de 
prendre leur route en deçït de l'Elbe* ». Lorsque l'ordre arriva, 
l'armée saxonne avait, heureusement pour elle, achevé son pas 
sage. Elle n'avait pas mis moins de dix-neuf jours pour par- 
courir les 140 kilomètres qui séparent les environs de Briinn 
d'Elbeteinilz. Elle y arrivait du reste dans un élat de dénuement 
el d'épuisement si complets qu'elle n'eût pu être d'aucune uti- 
lité au maréchal de Brogtie ^ Prague et qu'elle ne dût son salut 
qu'il l'impéritie ol k l'inqualitiable inaction du prince Charles et 
I de Kônigsegg. 

^^■Les Prussiens avaient rais, pour les raisons que nous avons 
exposées, moins de temps que les Saxons ii évacuer la partie 
sud de la Moravie. Parti le 10 avec son premier échelon de ses 
quartiers de Ronil/,— Liltau— Prossnitz, Frédéric était dés le H 
à Clrudim, et ses troupes n'avaient employé que treize jours pour 
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parcourir une distance de 180 kiioni^lres. Suivi de près par les 
hussards, inquiélé par les paysans <]ui coupaient toutes les com- 
munications, le roi, qui n'avait reçu en roule que des renseigne* 
nients vagues el contradictoires venant de Prague, ou émanant 
des Saxons, était encore intimement convaincu que Tarmée autrfc-; 
chienne, après avoir en réalité occupé Wischau le 16, était restée 
a Budweis. 11 persistait è croire que le prince Charles ne songeait 
qu'à prendre l'oflensive contre le maréchal de Broglie el se refu- 
sait à ajouter foi aux renseignements que Valory lui avait fait par- 
venir le 1" avril. Enfin, et c'est là chose encore plus singulière, i 
n'avait pas eu connaissance des ordres arrivés en Moravie pour 
y préparer des vivres destinés à l'armée autrichienne el parais- 
sait ignorer, ce que tout le monde savait à Oiraûtz d 
30 mars, que le prince Charles avait à cette époque commencée 
sa marche sur la Moravie. 

Et cependant déjà lors de son séjour à Prossnilz, il avait reçu, 
dans un rapport du duc de Clermonl, joint à une lettre de Va- 
lory, la confirmation du mouvement du prince Charles contre li 
Saxons. A Mùglit/., une dépêche d'Auguste III avait encore corro- 
boré ces nouvelles. L'affaire d'Austerlitz, l'attitude de plus en plut 
menaçante des troupes légères autrichiennes, les dépêches do 
prince Thierry, ne pouvaient avoir laissé subsister le moindre 
doute dans son esprit. Malgré cela il ne s'en estimait pas moins 
fort heureux d'avoir pu trouver un prétexte plausible pour quiUct 
la Moravie, et ne songeait nullement à modifier ses dispositions. 

Le 14, à Leilomiscbl, le prince Thierry l'informait de sH 
retraite de Wischau sur Oimutz et le chevalier de Saxe lui signât 
lait à la date du là l'existence d'un fort rassemblement autri- 
chien sur la ligne Etbenschiitz — Konitz — Kromau. Tout indi* 
quait donc la marche sur Briinn d'une armée autrichienne forlj 
d'environ 30,000 hommes. 

Le roi n'en continua pas moins à ne vouloir rien admettre i 
pour lui, il n'y avait en Moravie que quelques milliers d'Antri" 
chiens, si bien qu'après avoir recommandé au prince Thierry d( 
laisser souffler ses troupes pendant huit jours, il lui prescrîvil 
de se faire rejoindre par 4 bataillons et 10 escadrons dil 
2= échelon et de se reporter sur Wischau, d'où il n'auratl 
pas de peine à chasser les Autrichiens du général Roth, « qui 
n'auront d'autre ressource que de détaler au plus vile ». 



Le reste du 2" échelon (5 1/2 bataillons el 10 escadrons) 

t ordre de s'arrôter îi hauleur de LiUau-Gewilsch et Zwiltan, 

Xaù le prince Thierry pourrait les faire venir en cas de besoin. 

î combat d'Austup, dont il reçut la nouvelle le 16, h Hohen- 

mauth, ne (il que confirmer le roi dans sa croyance. C'étitil pour 

lui une preuve de plus que les Autricbiens, n'ayant en Moravie 

que 6,000 à 7,000 hussards soutenus par un millier de dragons, 

le prince Thierry ne devait rencontrer aucune difflcullé h se 

maintenir à Ulmtit?.. Il admettait tellement peu la probabilité 

d'événements qui pourraient l'obliger à revenir sur la Moravie, 

H'il ne tint aucun compte de celte éventualité, lorsqu'il établit 

«troupes et celles des deux princes d'Anhalt-Dessau en Bohême. 

B roi se souciait d'autant moins d'avoir à rentrer en Moravie 

ses troupes avaient dévasté ce malheureux pays a tel 

it que, écrivant au prince héritier d'Anhall, il n'avait pas 

I honte de lui avouer qu'après le départ de son armée o un 

rtilan maraudeur n'y trouverait plus rien à piller ». Il est assez 

taturel que dans ces conditions il ait préféré rester en Bohême 

l charger le prince Thierry de couvrir le nord de la Moravie. 

3 plus, comme il le disait dans sa lettre à Podewils ', il tenait 

j faire la paix pour son compte. Il l'avait, d'ailleurs, nettement 

lusse entendre h M. de Bulow, qui le suivait en qualité de 

[rinistre de Saxe, et, le voyant sur son départ de la Moravie, lui 

; « Mais, Sire, qui donc couronnera mon maître? a Le roi 

i répondit qu'on ne gagnait les couronnes qu'avec des canons, 

[ que c'était la faute des Saxons s'ils en avaient manqué pour 

rendre Brûnn ' a. Il se souciail d'autant moins de la France et 

Se la BaviÈre que, d'après des communications reçues de la 

feur de Dresde, ces puissances semblaient disposées, la France 

bjrlout, h entamer des négociations. 

r Toutes ces considérations ne firent qu'augmenter le désir du 
li de « sortir au plus vile do ce labyrinthe ». Il en vinl jusqu'à 
Sclarer à Podewils qu'il se contenterait de la haute Silésie. 
ÎPfin de plus en plus impatient, trouvant qu'Hyndford lardait 
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trop î! arriver îi Breslau, il songeii, dès le 8, h envoyer un émis- 
aaire ii Vienne', 

Le roi n'a h ce moment qu'une pensée, qu'un désir : la paix. 
La joie éclate à toules lea lignes do la leltre qu'il écrit, le 
IB avril, de Leitomischl à Podewils". Il vient d'apprendre que 
lord Hyndford a quitté Uerlin pour se rendre Ii Breshu. 11 a hâte 
de connaître le fond de la pensée, les internions du diplomate, 
de snvoir s'il obtiendra la paix on s il )ni findra reprendre la 
campagne, car, dans ce cas, « il lui faudrait agir avec toute sa 
vigueur ». Et il ajoute ; « Comme je suis extrôracment intrigué- 
de voir clair dans les circonstances présentes pour régler mes 
mesures lù-dessus, je vous prie de retourner Hyndford de tous 
lea côtés pour voir ce que l'on peut se promettre de lui et jus- 
qu'où je pourrai pousser ma hisque. N'épargnez rien en cour- 
riers pour m'en informer et faites usage de toute votre éloquence 
pour le persuader fi mus faire avoir notre morceau et cela OU 
plus rite ; car guin:ie jours plus tôt ou plus tard font beaucoup 
dans la situation où je suis, et il faut t/ue je sache â quoi m'i 
tenir avant que lielle-Isle arrive ». 



' Corteijiondance politique, II, TSl. Eichel ii Podewils, ProBsnits!. S avril 
'1T4Ï. " Je crois, lui répondit Podewils, qu'il fiadra toujours regarder l'enTN 
d'un émUsaire à Vienne comme notre dernière ^el^oa^cl<, dont on no doit M 

servir qa'à taule oxtrttnilé La fioor de Vienne iorsit lapable ds fur* 

semblant de négocier ftvec an tel ëmiiuaire et d'en av^ir en m^me temps 1« 
ininiatre de Pranae qui est enclore à Vienne. >i 

* Correspondiiuee polltiiiut; U. 18^, 'jPoàevih, UitijmifîL-lil. lBavriU7*!, 



X. 

REPRISE DE LA. MORAVIE PAR LE PRINCE CHARLES DE LORRAINE. 

Rassemblée le 10 autour de Znaym, Tarmée du prince Charles 
ne reprit son mouvement que le 12. De tout ce que le prince 
avait appris jusque-1^, il semblait ressortir que les Prussiens 
avaient l'intention d'accepter le combat à Olmûtz, et, de toute 
façon, c'était du côté d'Olmûtz que Tarmée autrichienne devait 
chercher à reprendre contact avec eux. 

Le général en chef avait îi choisir entre deux routes : celle 
passant par Tischnowitz et Gewitsch proposée par Seherr, parce 
que, amenant le prince entre les Saxons et les Prussiens, elle me- 
naçait de flanc leurs lignes de retraite sur la Bohême, mais qui 
présentait le grave inconvénient do retarder la marche des co- 
lonnes qui auraient eu à suivre les mauvais chemins de montagne 
de la frontière entre la Moravie et la Bohême; ou bien celle 
conduisant par Raigern-Wischau h Oimiitz, plus facile» plus pra- 
ticable, mais qui laissait aux Prussiens et aux Saxons toute 
tranquillité et toute facilité d'opérer leur jonction avec Tarmée 
du maréchîj de Broglie. Le prince Charles, que la reine avait 
laissé libre de faire ce qu'il voudrait *, donna la préférence il 
cette dernière route. 

Le 12, son armée, dont les régiments ne devaient se faire 
suivre que des voitures transportant les tentes, se porta en 
quatre colonnes, précédées par les Croates et les hussards, de 
Znaym sur Misslitz, où l'on roçut la nouvelle do Tévacuation 
de Wischau par les Prussiens. Le prince Charles chargea les 
généraux Philibert et Nadasdy de prendre la tête de la pour- 
suite, pendant que son armée s'avançait jusqu'il Raigcrn et 
faisait une marche qui n'excédait pas 12 h 14 kiloniMres. Le 14, 
on fit halte pour distribuer aux Iroupos deux jours do pain, un jour 
de farine et trois jours de fourrages. Le prince (Charles, avec 

* A'. A'. Kriegs Archiv (Feld-Aclcn Biilinioii). Marie-Thérèse au prince 
Charles. Vienne, 9 avril 1742. fasc. IV, p. lU. 



— 172 — 

le feld-maréclial KÔnigsegp;, avait profité de cette halle pour se 
rendre à Brûnn, où on lui confirma ta nouvelle de la retraite des 
Prussiens sur Mahrisch-Trubau, dus Saxons sur Leitomischl. On- 
avait laissa prendre une telle avance à l'ennemi qu'il était im 
possible de songer îi le joindre. On se borna donc à envoyer 
quelques troupes légères sur ses traces. 

Le IS avril, Baranyay, dont le petit détachement venait d'êtw 
renforcé par un régiment de hussards, avait, après avoir bous- 
culé les uhlans du prince Thierry, poussé jusque dans les fau- 
bourgs d'Olmtilz qu'il quitta seulement h l'approche d'un régi- 
ment de cavalerie prussienne. 

Le 16, le prince mit son quartier général à Wischau, oE 
armée fit de nouveau halle pendant la journée du 17 et ofi l'oiï 
distribua aux troupes trois jours de vivres. 

Le 18, reprenant sa marche vers Olmûtz, il s'avança d'environ 
24 kilomètres jtisqu'fi Prossnitz. Les hussards autrichiens doa 
ntrenl ce jour-lk contre les Prussiens. 

Informé la veille par un de ses espions de la présence dit 
prince Charles de Lorraine k Wischau, avec 3 régiments d'in- 
fanterie et 6 de cavalerie, de 4,000 Hongrois â Prerau, d'autant: 
à Teschen, le prince Thierry disposant à Olmiitz de 7 bataillons' 
et de âO escadrons qui devaient y être incessamment rejoints 
par les 9 i/i bataillons et les 20 escadrons du général Voigt et al 
croyant assez fort pour défendre Olmûtz, résolut de donner iiiift 
leçon aux cavaliers autrichiens, dont l'audace et l'impertinence 
croissaient de jour en jour. Les hussards autrichiens se relirère 
devant le prince Thierry jusqu'au moment où ils rejoignirent le 
dragons. Bien que le général Nadasdy n'eût pas voulu s'engage 
et eût préféré se replier en bon ordre et fort lentement, le prino 
Thierry n'osa pas donner suite îi son projet de pousser sur Wi» 
chau. Il se contenta de camper le soir h Schnobolin et re'ntri 
le 19 % Olmiitz. 

11 paraissait désormais certain que le prince Thierry allai 
tenir à OlmûtK. Le prince Charles s'y était attendu, mais, i 
rant encore si son adversaire lui otTrirait la bataille en avao 
d'Olmiitz ou l'attendrait derrière les murs de la place, 
ordonna à Seherr de lui envoyer de Brùnn du canon et da 
munitions et établit, par mesure de prudence, ses troupes a 
bivouac au nord de Prossnitx. 
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Le 20. on poussa jusqu'à Olschan, et le prince Chiirles prit 
ses dispositions d'attaque en vue de l'assaut probable qu'il lui 
faudrait peut-fiti'e donner à la place. Afin de se procurer le bois 
et les matériaux dont il avait besoin, il porta son armée, le 23, 
au sud d'Olmûtz. Mais, pendant ce temps, et tandis que le prince 
Charles s'attendait à rencontrer une résistance énergique it 
Olmiitz, te prince Thierry i!vacitait cette place. Il avait reconnu 
la gravité de sa situation. Ses coraniunicutions avec le quar- 
tier général étaient coupées depuis cinq jours. Les insurgés hon- 
grois menaçaient sa ligne de retraite sur la Silésîo et avaient 
rejeté, de Fuluek sur Troppau, ses dragons, qui avaieut eu 
toutes les peines du monde à se frayer un chemin et ne purent 
atteindre Troppau que grâce Si l'intervention du générai Du- 
moulin, qui envoya 500 hommes d'infanterie, 250 hussards et 
3 canons pour les recueillir et les dégager. L'atïaire de Fulnek 
et les renseignements apportés le 22 S Oimût/. par un déser- 
teur autrichien, d'après le dire duquel le prince Charles aurait 
eu 60,000 hommes avec lui déiiderent le prince Thierry 
à donner à ses troupes l'oidre de quitter en silence Olmiitz 
pour se porter sur Slernberg ou elles s irrétérent le 23 afin 
de permettre au convoi de prendic un peu d'avance. Les hus- 
sards avaient cependant rtussi i s apercevoir du départ des 
Prussiens. A 8 h, 1/2 du malin, après avoir réparé le pont de 
la Marcb, ils entrèrent dans Olmûtz, se lancèrent h la poursuite 
des Prussiens et s'engagèrent avec leur arrière-garde près de 
Laschtian. 

Le prince Charles, qui avait trouvé à Olmûtz des magasins 
considérables, se contenta d'occuper la ville, ne tira aucun 
parti de cet avantage et ne fit rien pour inquiéter la retraite 
du prince Thierry. Seuls les hussards, les insurgés hongrois 
et le corps franc Sedlnitzky profitèrent de la lenteur forcée 
de la marche du prince Thierry, retardé par les mauvais 
chemins Jet l'énorme convoi qu'il emmenait avec lui, pour 
le harceler sans répit et lui enlever nombre de voitures, pour 
s'emparer mÊme, le 26, presqu'aux portes de Troppau, d'un 
lieutenant-colonel et de 150 hommes. Après avoir donné vingt- 
quatreil heures de repos à son petit corps, te prince Thierry 
quitta Troppau le 28 pour aller s'établir h hauteur de Jàgern- 
dorf, s'y réunir aux troupes stationnées dans la haute Silésie 



et se charger de couvrir la Silésie h la tête de forces qui s'éle- 
vaient hiSi/i bataillons et 60 escadrons. 

Il avait perdu dans sa retraite d'Olmûtz à Troppau la plus 
grande partie de ses bagages et de son convoi de vivres. Pen- 
dant ce temps, le corps franc de Sedlnilzky et les insurgés 
hongrois du lieutenant-colonel Dessewffy avaient obligé la petite 
garnison prussienne do Freudenthal à capituler dans la nuit 
du 29 au 30 avril. 

Les troupes du prince Thierry d'Anhalt avaient été si rude- 
ment éprouvées pendant leur retraite, que le prince dut renoncer 
d'abord à dégager, puis à reprendre Freudenthal. La capitu- 
lation de Freudenthal causa au roi un chagrin si profond qu'il 
ne put s'empêcher de s'écrier qu'il eût « volontiers donné un de 
ses doigts pour empêcher la chute de cette petite place », qui 
n'était cependant qu'une bicoque. 



DE LA rniSE D OLMUTZ AU CONSEIL DE GUEIIRE DE SAAR. 



1. La reddition de la citadelle de Glatz. 

t-Pendant que la marche du prince Charles resLiliiait la Moravie 
S Marie-Thérùse, la citadelle de Glalz avait dû, comme il fallait 
s'y attendre du resie, ouvrir ses portes aux Prussiens, 

Le siÈge, soutenu par le lieulenanl-colonel Fontanella, n'avait 
pas duré moins de trois mois et demi, et ce brave officier ne se 
décida à capituler que lorsqu'il y fut forcé par la famine el les 
maladies. Dès le 18 janvier, la garnison de la citadelle avait 
commencé k souffrir du manque d'eau. A partir du 27 février, 
lorsque les Prussiens eurent jelé de la chaux dans l'étang où les 
soldats de Fontanella allaient chercher de l'eau, on dut réserver 
l'eau de source pour les malades et calmer la soif des hommes 
valides à l'aide de neige fondue. Deux mois après le commence- 
ment de l'investissement, l'infanterie seule comptait 166 malades 
el avait perdu 99 hommes. Les désertions augmentaient naturel- 
lement et leur chiffre s'élevait, à la date du 7 mars, à 198 hommes, 

A la fin de mars on avait déjà presque entièrement épuisé les 
approvisionnements do viande, bière, eau-de-vie et tabac. A par- 
tir du 5 avril les soldats ne touchfirent plus que des pois, du sel 
el du pain. Quant aux officiers, on ne leur donna plus par 
semaine qu'une livre de viande salée et un peu de vin. Vers la 
mi-avril, les fontaines de la citadelle qui, pendant une quinzaine 
avaient fourni de l'eau en quantité presque suffisanle, n'en don- 
nfcrenl plus que fort peu. On n'avait plus de graisse pour faire 
cuire les pois el i partir de ce moment la garnison n'eut d'autre 
aliment que du pain. Et cependant malgré les ouvertures du 
prince héritier d'Anhalt, l'héroïque lieutenant-colonel refusait 
toujours de rendre la citadelle, bien que le 23 avril la garnison 
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ne se composât [jIus que de 800 hommiîs, dont 300 îi peine 
état de servir. Les pertes jusqu'il ce jour s'élevaient à 28S morts 
et 3S0 malades; 330 hommes avaient déserté. Ce ne fut qu'après 
avoir' ])ris l'avis de ses officiers réunis en conseil que Fontaoella 
signa, le 26 avril, la capitulation '. Le 28 au malin, les débris de 
la garnison sortirent de la citadelle avec les honneurs d 
guerre et prirent, avec armes et bagages et trois canon.s, la route. 
de Brilnn, oii ils arrivèrent dans la journée du 9 mai, complf;te- 
ment épuisés et ressemblant Ji des morls plutôt qu'à des vivants. 



2. Houvement des Âutnchieas sur Saar. 

L'abandon d'OlmOtz par les Prussiens avait causé une vive 
satisfaction au prince Charles qui, s'exagérant la force de cette 
ville, .se voyait déjà h la veille de devoir en faire le siège en 
règle. La première idée du prince avait été de se porter sur la 
Silésie. 1! y renonça, la trouvant trop téméraire, d'abord parce 
que Lobkowitz serait seul resté en face des Français, ensuite 
parce qu'après avoir cru h la marche de Frédéric sur la Silésie, 
il avait appris que le roi réunissait des forces considérables | 
entre Zwitlau et Leitoraischl, Il résolut par suite d'attendre celte 
attaque sur une position qu'il avait choisie près d'Olscban et 
resla immobile au sud d'Olmùlz jusqu'au 2 avril. 



' FiiÊuÊRic II reasentil ujie joie ! 
éprouva le beEoin de la célébrer i 
10 avril 1743) : 

« Enfin, la demeure éthérëe 



De tout le mande sépai'iie, 
Fi'i!qaenlant. au lieu ie$ humains, 
Les uliatG-huans de la contrée 



Environoée de Prussien!, 



Sont tombéa ix jour dans nos tu 
" C'oal^i-dirc qno Glalz b'bsI rpiidii le !8 de <:i 
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De son côlé, la cour do Vienne, (|i[i croyait savoir que Fré- 
déric comptait rester en Bohtnie, envoya sur ces enlrefailos 
l'ordre au prince Charles de se porter avec son armûe, par Lei- 
tomischl et Hohenmauth, droit sur Kôniggratz. 

Mais quand cet ordre parvint S Olmiilz, on était loin d'y avoir 
résolu lu question si grave des transports et des ravitaillements. 
Les difficultés de toute sorte, qu'on rencontra et que l'on ne 
parvint d'ailleurs pas k surmonter, retardèrent une fois de plus 
les opérations que le prince ChaHes ne voulait du reste pas se 
décider à entreprendre avant de s'<ïlre entendu avec son ad latusi 
Kônigsegg. Le vieux général, plus prudent que jamais, se pro- 
nonça contre le mouvement sur KnniggrStz. 

On ne pouvait pas, disait-il, faute de vivres et de moyens de 
transport suffisants, s'engager dans la montagne. Il fallait, et le 
prince Charles nu demanda pas mieux que de se ranger îi son 
opinion, se tenir sur la route de Brûnn afin d'être plus près des 
magasins. Du reste il ne faudrait, à l'armée, que quatre marches 
pour arriver à Saar où l'on prendrait une résolution définitive. 
Pendant ce temps on pourmit de Vienne envoyer des vivres par 
Znaym à Iglau. En se portant sur Saar, on perdait trois marches, 
il est vrai, mais on amenait contre l'ennemi des troupes en par- 
fait état. Kônigsegg, on le voil, subordonnait entièrement les 
opérations k la question des subsistances, et c'est peut-être bien 
■ il lui que Frédéric faisait allusion, lorsque dans l'Instruction mili- 
taire adressée à ses généraux, il disait : « Certain général dit 
que, pour bien établir le corps d'une armée, il faut commencer 
par le ventre et que c'est lîi la base'et le fondement de toutes les 
opérations ». ■ 

An lieu d'aller sur Kôniggratz., le prince se décida donc à 
revenir sur Briinn. Mais, instruit par les expériences qu'on 
venait de faire, on chiirgeii le comte Feslelics de couvrir la 
Moravie à la têle d'un corps qui ne tarda pas ft s'élever îi plus 
de 10,000 hommes, sans compter les paysans qui s'armèrent de 
tous côtés et le corps franc de Sedlnitzky. Le feld-maréehal lieu- 
tenant Festetics établit son quartier général a Sternberg. 

Loin d'attendre cette fois la réponse de la cour de Vienne ii 
laquelle il avait fait connaître, par sa lettre du 27, l'opinion de 
', le prince Charles avait mis son armée en mouvement 
12 




des le 28. [jO 30, pondiiiiL qu'H|M'i.'s deux t'Iapos, rai'liiéc su rppo- 
aiiil autour de Wischnu, le prince Charles avait si comptèlei 
adopté la manière de voir de Kônigsegg, partagée du reste par, 
Lobkowili, qu'il paraissait disposé à négliger complÈleiuenl le» 
Prussiens et i kg porter de Saar droit sur Prague. 

Cette fois, le fait eat trop rare pour qu'on néglige de le relever, 
les conseillers de la reine avaient mieux jugé lu situation n 
laire en Bohême et en Moravie que les généraux placés îi la Ifilft 
des armées de Marie-Thértse, le prioce Charles, Kânigaegg 6 
Lobkowitz. Aussi, le grand-duc, répondant le 29 S son fr&re, COti"^ 
damnait le mouvement qu'il venait d'entreprendre. Tant qu'oiï 
n'aura pas chassé l'ennemi du cours central de l'Elbe, qu'on nft. 
l'aura pas privé de ses magasins de Pardubitî! et dr KÔniggr!ilz, 
toute opération dirigée contre Prague a de f-randes chances dtt- 
n'amener aucun résultat, surtout si pour l'exécuter on commença 
par faire un grand détour en passant par Briinn et I; 

La lettre du grand-duc produisit une profonde impression sa^ 
le prince Charles. Afin de se renseigner sur la position oecupéft 
par les armées enncmieii en Bohême, il chargea le général 
Nadasdy de pousser avec doux régiments de hussards par Ctet« 
nahora et BÔmisch-Truhau vers la Bohême; puis aprCs avoir 
expédié au grand-duc un mémoire détaillé, rédigé par Kônlg" 
segg, il partit pour Vienne et remit au feld-maréchal le comman* 
dément de l'armée qui devait continuer aa marche sur Saar. 

Le 3 mai, l'armée fit séjour k Modritz. Elle reprit son .mouV6> 
ment le 4 et s'engagea dans la région accidentée qui s'éteflf 
entre la Moravie et la Bohême. Kônigsegg ne tarda pas k s'apep 
cevoir que la marche de Briinn sur Saar n'était guère plus fadil 
que celle qu'on aurait voulu lui faire entreprendre d'OImûlz su; 
Kôniggrâlz. Le 4, on ne fit que 18 kilomètres et la marche aval 
été si rude qu'on dut s'arrêter pendant toute la journée du S. tH 
deux marches du 6 et du 7 furent d'ailleurs pour le moins auss" 
pénibles que les précédentes et l'on ne put dépasser la ligH 
Rndostin — Neustadtl — Gross-Janowilz. 

Nadasdy avait, pendant ce temps, repris le contact des PlHii 
siens, constaté dès le 2 mai la présence de grands rassembla 
ments de troupes prussiennes entre Leitomisclil et Bômisch-" 
Trubauî il s'était établi à Poiiczka. Menacé bientôt par un dél* 



t 
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(.■iioiiiuiU imx oi'di'os (lu colonel voii W'iril«riulii, aide de uiimp ilu 
roi de PrUEHe, Nudnsdy se replia aprtts une oscarmouctie insigni- 
lianlt! stii' Ingrowilz, 0(1 il reslci jusqu'ù l'arrivée de l'iirnuîe, îi sa 
bauleur. 

Le 6 niiti les Pruasieua uvaienl réoucupiï ZwiUim. 

Lobkowitx, laissé avec sou fuible corps ri l'est de la Moldaii, 
Bnlre Budwcis el Tabor, avait eu revanohe profilé pendant loitt 
ce temps des moindres occcasions pour inquiéter les quartiers 
Prussiens du sud de l'Elbe. Ce fut ainsi par exemple qu'il lit 
enlever le 26 avril, îi Kiittenberg, 1000 quintaux de farine el 
iO.OÛO florins que les Prussiens venaient de faire rentrer àam 
leurs caisses. Lobkowilz avait d'ailleurs fait alarmer également, 
par ses troupes légères, les cantonnements du maréchal de Bro- 
glie^ ËnBn, dans les pi'emicrs jours de mai,- ses hussards en bu 
montrant et on se tenant sur la droite des quartiers prussiens du 
'COlé do Habern, avaient obligé Frédéric h détacher h Cxaslati le 
prince de Bevern avec 3 bataillons et 5 escadrons. 

Grftce ^ l'activité des hussards, Konigsegg put être inTormé, 
dès le 7 mai, de la mai-che des 24,000 hommes qui, sous les 
ordlN3S du vieux prince d'Anhall-Dessau, venaient rejoindre le 
roi, et savoir que l'armée prussienne de Bohi^ime occupait den 
catilonnenients tellement resserrés qu'elle pouvait, en 24 heuresj 
fltre réunie tout enlîÈre et prête h donner la bataille. 

Regrettant k ce moment les conseils qu'il avait dounés el le 
temps qu'il avait fait perdre, Konigsegg avait hiUe do pouvoir 
.tiommeocer les opérations el de voir le prince Charles rejoindre 
:SOn armée, qu'il établit le 8 dans un camp dont il avait fait recon- 
naître remplacement aux environs de Saar. 

L'armée autrichienne n'avait pas mis moins de onze jours pour 
■Tenir d'Olschan à Saar (150 kilomiitres). Klle n'aurait pas plus 
SouiTert en se portant d'Olschan sur Leitomischl, 

Elle aurait pu franchir, en six ou sept jours, les 80 kilomèlres 
qui séparent ces deux points, prendre une bonne position sur la 
];auche du roi et tomber à l'improviste, dès le 3 ou le 4 mai, sur 
lés quartiers de son aile gauche, fi un moment où une partie aeu- 
iflot des troupes du prince d'Anhalt-Dessau avait pu arriver 

isqa'& l'Elbe. 

KOnigsegg n'en persistait pas moins dans son projet de marche 
sur Prague; seulement au lieu de se porter sur Deulsch-Brod,- 




d'y l'aire venir I-obkowilK el d'y ojiérer sa jonction avec lui, il 
cotuptail diriger son armée sur Czaslau et Chotebor. San»' 
attendre l'arrivée du prince Charles, il poussa, lelO, surSwratka* 
Nadasdy qui devait, de la sorte, couvrir la droite de l'armée lorj 
de son mouvement sur Chotebor, tandis que les hussards dfl 
colonel Morocz protégeraient sa gauche. En même temps, mal- 
gré le mauvais temps et bien qu'il ne pût rien entreprendre 
avant le retour du prince Charles, Kônigsegg, afin de rétablir lit 
discipline qui s'était sensiblement relïlchée pendant les marches, 
se hâta d'établir toute son armée au camp de Saar, oCi la surveil- 
lance était plus facile il exercer que dans les cantonnements. 



3. Concentration de l'armée prussienne en Bohême. 

Ll- n avril, le roi avait établi son quarliei' généra! h Chrudiii 
où le prince hérilier Léopold d'Anhaîl lui soumit le tableau o 
marche du corps qui, sous les ordres de son pÈre, était arriva 
sur les frontiÈres de la Bohème. 

Obligé de songer surtout aux moyensde faire vivre ses IroupeSj 
le prince proposa" au roi de les faire passer par le cercle de. 
Leilmerilz et, bien que celle ligue de marche ne fût pas la plus 
courte, le roi accepta d'autant plus facilement le projet du princfi; 
qu'il croyait avoir largement le temps de réunir son armée sur 
l'Elbe avant l'arrivée des Autrichiens. 

Mais, dans le couriint de la journée, les nouvelles parvenues an"' 
roi, qui n'avait cessé de penser que le prince Charles se porterait 
sur Prague, lui inspirèrent des craintes sérieuses pour le prince, 
Thierry. Dans l'impossibilité de détacher quoi que ce soit de8| 
forces peu considérables qu'il avait en Bohême (10 bataillons e 
4S escadrons), il prescrivit le jour même au prince d'Anhalt d^ 
se porter sur Neu-Koliii, Prelouc et Pardubilï el d'y passer 
t'Ellie. Le prince venait précisément, sur la demande de son fils, 
de s'arrêter à Zîttau, ofi il reçut le 19, l'ordre du roi. Mais craiJ 
gnant de manquer de ressources dans les régions qu'on lot 
ordonnait de traverser, il crut pouvoir prendre sur lui de différa 
la mise en route de son corps jusqu'au 22, date à laquelle U[ 
comptait avoir reçu les réponses et les prestations demandées 
aux aulorilés civiles. 
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Ce conire-lemps irrita d'autant plus le roi, qui ne dissimula 
gui^re son mécontentemfinl dans une lettre fort sévère adres^sée au 
prince, qu'il n'y avait plus rien Ji y changer et qu'il lui fallût se 
eonlenter de renouveler au vieux prince l'ordre de se porter sur 
la haute £lbe et d'en faire partir pour Lnndskron 13 compagnies 
de grenadiers qui s'y rendirent en manches forcées et n'arrivèrent 
sur ce point que le 7 mai. 

Dans l'intervalle on avait reçu la nouvelle de la retraite du 
prince Thierry. Il n'y avait plus de raison pour prendre l'ofiensive 
en Moravie. Le roi résolut par suite de masser des forces respec- 
tables sur l'Elbe et de faire couvrir la Sil(5sie par un corps dont 
il confia le commandement au prince d'Anhalt, auquel il recom- 
manda de prendre jusqu'il nouvel ordre une altitude expectante, 
de se borner à y faire la petite guerre touten ne laissant échapper 
aucune occasion de profiter des fautes de l'ennemi. Le prince se 
rendit le jour même en Silésie. Le 4 mai, il faisait partir de 
JâgeiTidorf la colonne du général von Derschau (5 bataillons et 
JO escadrons) que le roi rappelait îi lui et qu'il fit renforcer 
encore le 11 mai par 6 compagnies de grenadiers et 8 escadrons. 
Mais le général von Derschaw ne rallia l'armée du roi que le 
31 mai, alors que tout était déjD fini. 

Le corps mémo du prince, qu'il laissa se refaire dans ses quar- 
de Jâgerndorf, Troppau, Ratibor, se coraposaitdel9bfltail- 
is et 50 escadrons. 

La principale armée prussienne se concentrait pendant ce temps 

en Bohême. Elle avait été rejointe, du 30 avril au S mai, par les 

renforts amenés par le prince héritier d'Anhalt qui s'établirent 

dans des quartiers au sud de l'Elbe, dans le secteur Kullenberg, 

Chrudim, Cholebor, Habern, puis par quelques troupes venant 

de Glatz. L'armée, forte alors de 37 bataillons d'infanterie, 

2 compagnies de grenadiers cl 70 escadrons, élail partagée en 

livisions de force & peu près égale; l'une sous le général-lieu- 

lant von Kalckstein, aux environs de Ci^aslau, l'autre sous les 

directs du roi, autour de Chrudim, la Iroisii'me avec le 

.(-lieutenant von leelze, du côté de Leitomischl. Pardubite 

[iggrSet?. étaient occupées par deux bataillons. Quelques 

lemenls avaient été poussés sur Landskron, Zwillau, 

Ipska, Goltsch-Ienikau. L'armée était établie de telle façon 

l'elle pouvait se masser sur son centre en deux fois 24 heures 
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sur Tiine do sgb ailes en 4 jours. La dislance, îi laquelle se LroU' 
viiil encore t'enoenii, avait permis de donner h l'arniÉe un front 
un i>eu long et de lui faire occuper des canlonnemenls quelque 
peuôlendus que Frédéric appelait « dos quartiers de rafratchis- 
seniL'nts», de faire venir des ressources des pays du sud de l'Elbe 
et de ménager les approvisionnemenls rassemblés dansles maga- 
sins de Kôniggrâelz, Pnrdubitz, Nimbiirg et Brandeis. 

Il est presque superflu d'ajouter que louto celle partie de la 
Boliôme ne fut pas mieux Iraitèe que la Moravie. 



4. Les négociations de Breslau. 

Malgré cet énorme déploiement de forces, Frédéric n'avait en 
réaiilé aucune envie de reprendre l'offensive. N'avail-il pas, 
24 avril, abandonné, aussilût apr&s l'avoir conçu, le projet de se 
porter par Igiau cl Tellsch sur la basse Autriche? On peu plus 
lard, au commencement de mai, nu lieu de songer h prendre de 
Banc le prince Charles, qu'il s'attendait îi voir se porter de la 
Moravie sur Budweis, afin de soutenir de l<i le feld -maréchal 
Khevenhûller, le roi n'avait-il pas proposé aux Français de pous- 
ser l'armée du marechal de Broglie vers la Bavière, de la diriger 
vers le Danube et de se charger lui-même de couvrir Prague où il 
serait resté bien tranquille î Ce projet souriait au roi, non seule- 
mftnl parce qu'il lui aurait donné une partie de la Bohème, et 
parce qu'il aurait de la sorte fait sortir les Français de Prague 
où il no les avait vus entrer et rester qu'à conlre-cœur, mai» 
surtout parce qu'il était las de In guerre et parce que, depuis son 
infructueuse campagne d'hiver, il désirait réelletnonl la paix. 

En dépit des difficultés mêmes qui résultaient et des préten- 
lions de Frédéric et des conditions promiÈres posées par la reine, 
on aurait peut-être pu arriver k une solution dans le genre de' 
celle qui intervint quelques semaines plus tard, sans le souvenir 
encore trop vivace de la conduite que le roi n'avait pas craint d& 
tenir après la convention de Klein-Schnellendorf. 

On se déliait, avec juste raison, de Frédéri';; on redoiltMl 
l'habileté et l'absence de scrupules dont il venait de faire preuve 
pour renier sa parole, Enfin, le hasard même s'étail chargé dç 
raviver la méfiance bien natiii'olle, bien légitime de la cour âff 
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Vienne. Au momenl od Gianiiïiii annonçait ï\ la reine que le roi 
avail fait venir lonl Hyndford k Olmûlz, afin de conciiire la pais 
dans lin délai de six semaines au plus, on avait appris par des 
dépêches importantes tombt^es enlre les mains du gouvernement 
nutrichien que le roi tenait plus que jamais h rester l'allia de \h 
France. Belle-Isie s'était porté garant de la fidélité de Frédéric et 
deus lettres du cardinal de Fleury, on date des 29 et 31 mars, 
prouvaient que l'entente n'avaitjamnisété plus intime et plus cor- 
diale. Enfin, le H avril, Podewils avait invité Valopy k se rendre 
au quartier général du roi, De plus, la situation de l'Autriche 
s'était sensibten^ent améliorée depuis le moment où, dans leB 
premiers jours de mars, Giannini avait éié chargé de faire les 
premières ouvertures Ji la reine. 

Lord Hyndford Uii-rn(^me ae méfiait du roi depuis Klein- 
Sel) nellendorf. Sa défiance s'était encore accrue, lorsque, au lieu 
de lui accorder l'entretien qu'il avait demandé h Frédéric, on fil 
savoir S Hyndford qu'il aurait à conférer avec Podewils, avec 
l'homme d'Etat qu'il croyait gagné h l'influence française. D'ail- 
tflurs une lettre de Schmetlau lui avait donné h penser que le roi 
persisterait il exiger la cession de la Bohême h Charles VII. Loin 
de hftler son départ pour Broslau, il se borna à écrire au roi, le 
27 mars, qu'il allait se mettre on route; mais il n'en ajourna pas 
moins son voyage, et quand Podewils le pria de se rendre, au 
lieu de Brealau, k Olniiili'., il ne prit même pas la peine de lui 
répondre. Du reste, il ne croyait pas au succbs des négociations, 
-et, de pins, il tenait avant tout à recevoir des instructions du 
nouveau ministère anglais. Enfin, en fait de pleins pouvoirs il 
ne possédait que ceux que la Cour de Vienne lui avait donnés 
au moment de Klein-Schnellendorf. 

Arrivé h Breslau le 17 avril, après avoir fait en roule un cro- 
chet sur Dresde, Hyndford ne fut guère satisfait du résultat du 
premier entretien qu'il eut avec Podewils, le 18 au matin, et 
dans lequel celui-ci lui exposa le programme de Selowitz. Malgré 
tout le désir de son gouvernement de voir la paix se rétablir 
entre Frédéric et Marie- Thérèse, Hyndford ne put s'empêcher de 
répondre que le roi se piquait de trop de générosité aux dépens 
de l'Autriche et il protesta sans plus larder contre la satisfaction 
« raisonnalile « que le roi réclamait en faveur de ses alliés, 

Au cours des négociations, Podewils, qiù avait reçu du roi 



fe. 
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iint' lellre PxpWiw de CliruJiii], lu 22 avril, su servit d'un 
dilemme imaginé par le roi, pour montrer h Hyndford « le ridi- 
cule (jue la Cour devienne se donne en demandant son assislance 
(celle du roi) contre ses ennemis' et pour prouver que sa neu- 
IralitÉ suffirait pour valoir la victoire à Marie-ThérÈse; mais c'était- 
précisément cette neutralité qu'Hyndford, tout comme la Gourde i 
Vienne, ne pouvait considérer comme une garantie réelle el 
sérieuse. Celle idée, Hyndford l'avait déjà émise G semaineti 
auparavant en écrivant à son collègue Robinson : « Il faut forcer 
ce monarque, qui ne respecte pas plus les lois divines que les. 
lois humaines, qui a violé sans le moindre scrupule le traité du 
9 octobre, à s'allier solennellement avec la reine et à chasser, dé 
concert avec elle, les Français hors d'Allemagne ». 

Bien qu'au premier abord l'entente parut fortdifficile&établir, 
es négociations n'en avaient pas moins, d'autre part, quelques 
chances d'être couronnées de succfes, chances d'autant plus i 
sérieuses que l'Angleterre en avait assumé la direction, que le. 
cabinet de Saint-James avait pris la reine sous sa protection, qu'il 
pouvait par cela même obtenir d'elle des concessions qu'elle 
aurait refusées sans cela et que le roi lui-même, inquiet de sft 
situation politique et militaire, avait de bonnes raisons pour faîrs 
une paix séparée, qu'il ne voulait plus d'une guerre dont le poidft 
avait pesé uniquement sur ses épaules. D'autre part, l'entretien, 
qu'il venait d'avoir le 19 avecValory, t Chrudim, n'avait en aucune 
façon satisfait Frédéric. Ilavait cru s'apercevoipd'aprèsquell^uei 



' Correipowlance politique. II, 7( 

«S'ils {les Autrichiens} ne 

seala les Franc&is et les Saxona, 
lorsque je suis réuni avec elles t 

a Et s'il» suDt asnez forts d'eui-n 
son résista [DDt-ila 



ul 17.ii: 



<( Ainsi, ils n'ont pas besoin de mon assistance et ma neutralilé leac Vttat 

victoire n Un peu pins loin FrêJéric ajoute : u Il noii.i faul la 

et nons l'auroos toujouri plus ByuntaKeuse si nous la faisons séparée, que 
noua atlcndons la paix générale. AinM, attendez la réponse de la Cow 
Vienne, ménagei et disputez ensuite le terrain pied à pied, muis cédei l'il 
faut, et que nous apna la paix » 

I,e iS, Podewils, après avoir lu le dilemoe n Hyndiard. mnndall ao roi : 
'I Hyudford «c mit à rire et dît : ■ Répondez, je vous, prie, au roi, qot 
ir trouve ce dikmne aussi juste qo'nne démonstralion de Neuton, je sontiail 
u sa nlement qu'on pense de même A Vienne ". 
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)ts éch!ip)>é.s f) l'ambassadeur, (|ue lu France, elle aussi, songeait 
à la paix. En allendanl on lui avail ouverlement demandé d'en- 
voyer des troupes prussiennes dans le duché de Clèves, afin de 
tenir les Hollandais en échec. Enfin, et c'était là ce qui l'avait 
impressionné le plus désagréablement, on l'avait prié de fournir 
des subsides h l'empereur, et invité Ji lui payer les 200,000 écus 
qu'il lui devait encore du chef de la cession de Glatz', dont la 
citadelle tenait toujours. De plus, le prince de Desaau, au lieu 
d'arriver sur l'Elbe le 25, n'allait pouvoir rejoindre le roi au plus 
lût qu'iiu commenceuient de mai. Aussi Frédéric se montre-t-il, 
dans les lettres qu'il écrit ù Podewils les 20, 21 et 22 avril, disposé 
â toutes sortes de concessions : " Pourvu que la reine de Hongrie 
ne s'opinîatre point sur mon assistance contre ses ennemis, il 
faudra conclure et se relâcher de quelques autres avantages; car 
je suis de l'opinion qu'il faut toujours préférer le certain Ji 
l'incertain...' ». Le lendemain il va plus loin encore. Les Anglais 
ont affecté de n'avoir pas besoin de lui et ont insisté sur x le 
soupçon dans lequel la Cour de Vienne est que nous en userions 
apr^s la paix coinnieaprfes le protocole deklein-Schneilendorf». 
S'il glisse assez légèrement sur le point de m faire setilir ft 
l'Anglais tout le besoin que leur parti a de nous détacher u, il 
déclare que « quant au second point il faut mettre aux Anglais 
et aux Autrichiens l'esprit en repos sur ce que nous romprions 
nos engagements, leur bien faire sentir la diftércnce d'un traité 
et d'un pourparler et leur dire... que nous ne changeons pas 
d'avis îi la prcmiftre occasion ». S'il rejette absolument l'article 
de l'assistance, il est prêt îi accepter a tels expédients qu'il plai- 
rait h Hyndford de proposer pour tranquilliser la Cour de Vienne 
fi ce sujet. Il n'élève plus de prétentions sur certains territoires 
qu'il aurait voulu acquérir en Boiiéme ; il est disposé à se conten- 
ter de Glatz et du cordon des quartiers d'hiver dans la haute 
Silésic. Il charge même Podewils, lui qui tient tant à son argent, de 
faire sentir îi Hyndford « que s'il vient fi bout de celte négociation, 
100,000 écus seront sa récompense ». Le 23, pour rassurer Hynd- 
ford sur la nature de l'engagement que le roi prendrait de n 



^^^^K ' Ibidem . 

L 



Carreipoitiiance jmliiique. II. 791, k Padewils, Clx 
Iltùian. 11. ;a3, à Podewils, Cbradim, SO avril 1713. 
Ibiibmi. II. 794, à Podewils. Chnidim, al aviil 17tî. 
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rompre un accommodement, Podcwils communique au diplomate 
anglais le passage de la lettre même que le roi lui avait écrile le 31 
Mais l'Anglais, devenu prudent depuis l'expérience de Klein- 
Scbncllendorf, demanda que le roi lui renouvelât ces assurances 
dans un petit billet autographe qui devrait lui être adressé. 

De tout ce qui précède, il semble qu'on esl en droit de porlar' 
sur Frédéric le jugement qu'il porta plus tard sur la Coup de 
Vienne : h On a vu, de tout temps, écrît-il dans VHtstoire de mon 
Temps, l'esprit de la Cour d'Autriche suivre les impressions 
brutes de la nature; onOée dans la bonne fortune et rampant9< 
dans l'adversité, elle n'a jamais su parvenir h cette sage niodéra< 
tion qui rend les hommes impassibles à l'égard des biens et des: 
maux que le hasard dispense. Alors sou orgueil et gon astuco, 
reprenaient le dessus ». Dbs qu'il ne vient plus de mauvaises 
nouvelles, dts qu'il sait que les Autrichiens n'ont pas inquiété la 
retraite du prince Thierry sur la Silésie, dès qu'il a appris qu& 
Maurice de Saxe a pris Eger', que les renforts français vonl 
arriver en Bavière', que Khevonhiiller, au lieu do se porter em 
avant pour les battre isolément, se dispose îi se replier su] 
Landshut, il change de Ion, tout en poursuivant encore l'obtenu 
tiou d'une paix séparée; il a parcouru et vu les cercles de 
Kônijjgraetz et de Pardubitï; ils sont bien situés pour la Prusse, 
riches et fertiles; il désire les oi)lenir et croit qu'on pourra 
parvenir par l'Angleterre. Du reste, il n'est déjà plus si pressé d'( 
finir, U ne voit a aucun inconvénient k ce que les négociatiow 
durent deux mois' ». Il attecte d'oublier que l'avant-veille il 
écrit à Podewils : o Je n'ai pas besoin delà paix... C'est à prôseil 
le temps de m'avoir ou jamais, cl dès que je serai éclaipci de 
que j'ai â espérer dos puissances maritimes et de la maisoi 
d'Autriche, je prendrai mon parti pour la paix ou bien ponif 
entrer aveuglément dans toutes les vues de la France et poi 
m'unir d'une façon ai indissoluble avec cette puissance que 
maison d'Autriche et le roi d'Angleterre, peut-être lui aiuiu, 
pourront se reprocher de m'avoir négligé' ». 



' Correipondnnce juititiqw, !l. 803, au martelial di' Broglîe, Chrudî 
avril 17<a. 

' Ibidem. Il, 809, à Todowila, Cbradim. 37 avril 17ii. 
> Ibidem, II, 8IS, à PodewiU, ChradiiD, 16 avril ilM. 
< Ibidem. 11. 807. à Podewils. diradim. Sfl avril 1741. 
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tu fait mieux encore, il écrit dirpcloiiieiuîi Hjriilford une lettre, 
qu'il ne lui lit pas remettre d'ailleurs, et dans laquelle il lui 
déclare que la siluation des attïiircs présenles l'engage à se prêter 
i\ un nccommodemont nvec In reine et que, si les Anglais lui font 
avoir l'équivalent des avantages qu'il perd en quittant le parti de 
la France, aiisaitât après la conclusion de la paix, il contractera 
une alliance défensive avec les puissances maritimes'. Le môme 
jtiupil a refusé ii BcUo-Isle de se porter contre Lobkowili'. Enfin 
ie lendemain, quand il apprend que a lesFrnn(;ais ontunliomme 
qui négocie pour eux à Vienne'», il écrit à Podewils: «Ceci 
me fait résoudre îi m'accommoder le premier îi tout prix' a, et 
le lendemain, mais trop tard d'ailleurs, il lui conseille d'accepter 
morne rien que la haute Silésie*. 

Le 1" mai, le comte de Mortagne, chef d'étal-major de Belle- 
Islc, arrive au quartier général du roi. u 11 souille feu ot flammes, 
Les Français veulent se servir de nous pour tirer les marrons du 
feu. Ils seront bien habiles s'ils y arrivent' b, ot aussUAt aprfts 
F,ic;hpl mande h Podewils. au nom du roi : u La paix, je la veux, 
il me ia faut. Si l'on me donne des conditions avantageuses, je 
m'en réjouirai; si l'on ne m'en ofire que de médiocres, je nn 
renoncerai pourtant pas îi la faire' *. 

Le 6 mai, enfin, il ost plus calme el moins pressé. « ... J'ai 
oublié de vous dire que les Autrichiens ont évacué toute la Mora- 
vie et qu'ils se retirent en Bohême et en Autriche, ce qui nous 
met il notre aise et dans l'élal d'attendre tranquillement la fin do 
la négociation. Toutes mes troupes m'ont joint, de façon que je 
ne crains pas le diable, quand même il aurait les cornes dix fois 
pires que les prêtres les dépeignent' ». 
H^ Ce mouvement de bascule, ces allernalives de calme et d'impa- 



1 de Hyndfon). Chradim 



' Correipondante poMlique. Il, 818, i 
Î8 avril 17iî. 

' Ihiiiem. 11. 81 i, anmartrhal de Belle-Iate à Francfort, Chrndim, Î8 avril 
1743. 

, ' Il J'ai décoDTPrt que lei Francuia ont k Vienne nn certain Fargis depuis 
ipiatrc à cinq semaines. » KliuggriilTen au roi, Francfort, il lyril. 

1 Cortvipondanef poliliiim; II. 817 et 8i0, n Podewils. Chnidim, 3» et 30 
)l i7i3. 
t-* Ibutem., ri. 823 et 8î3. à Pode»ils, Chrndim, l'^niai I7i2 
r*.IW.f«n, II, 832, Il Podewils, Climdim, 6 mal 17*3. 




s au 

itîon 






- 188 - 

Lience aiiraieiil pu durer longlenips encore, si le roi n'avait pa» 
fini par recevoir la réponse de la Cour de Vienne. Pleine à 
confiance dans la réussite du luouvement de l'armée du princff 
Charles, trouvant exhorbilantes les concessions qu'on lui deman- 
dait, ne croyant pas, du reste, à la sincérité du roi', la reins 
refusait de rien céder en Bohême. Elle accorderait lout au plus a 
roi ou Glatz ou une partie de la haute Silêsie, mais à la condition 
que le roi lui garantira ses Etats d'Allemagne et signera avec elle 
et les puissances mariliraes un Irailé d'alliance contre la Franchi 
Par suite d'une foule d'incidents et de circonstances, ce fui 1 
11 mai seulement que le roi prit connaissance de la réponse de 
la reine au moment même où, afin de faciliter et d'accélérer I 
marche des choses, il venait d'envoyer <t Bresiau le colone] 
von der Goltz, le négociateur de Klein-Schnellendorf. 

n J'ai cru tomber en syncope en recevant la lettre que vous. 
m'avez écrite. Je \ois h présent que nous n'avons rien h espérep 
de la négociation de Hyndford et qu'il faut renoncer à toute paiiC 

séparée Vous .devez déclarer k Hyndford que puisqu'il 

paraît, par les courriers de Hyndford, que la Cour de Y" 
d'une arrogance si insupportable, je ne puis faire mieux que d 
resserrer plus étroitement les nœuds qui m'unissent contre cett^ 
maison et ses alliés avec la France. J'ai fait écrire aujourd'hui 
a Belle-Isle de venir et, puisque les Autrichiens sont aveuglés, i 
faut précipiter leur ruine. Il semble que ce soit un arrfit de ï 
Providence auquel nous ne pouvons pas résister. En un motj 
mon parti est pris de pousser les opérations avec toute la fore 
possible, afin de réduire la Cour de Vienne nu point d'abaissé 
ment où elle doit être. Adieu, j'ai bien du chagrin de celte aflairei 
mais je n'y vois point de remède '. » 

Et, en posl-scriplum ces quelques mots: 

u Noiis campons le 13. Effet de la négociation. » 



I Ublefeldl, causât a ce mameat à Robinaoa, lui disait : i 
voir l'AngleCerre admettre la possibilité d'une clinse absolut 
et croire que le l'Oi de Prusse ne veuille pas noua tromper >'. 

> Correipondaii':!- politique, II, 839, à Podewils, Oirudiir 
Cr. Corrapondanee. à Jordan, Cbrudim, Il mai 1741. 



OFFENSIVE l 



OpùmiOHS lien tirmik's iiitlrichienne 
jmqu'im 16 mai nu soir 



1. La conférence de Saar. 



On avuil dû s'incliner à Vienne devant la déplorable résolution 
du prince Charles et de Konigsegg. Il ne restait donc plus, 
lorsque le prince arrivu à Vienne, qu'à réfçler la marche de 
l'armée au delà de Saar. Mais, même sur ce point, on n'arriva 
pas à s'entendre à Vienne. La reine el le grand-duc n'avaient 
jamais voulu entraver par des ordres positifs la liberté d'action 
du prince. Marie-Thérèse et ses conseillers étaient ô ce moment 
moins que jamais disposés à changer leur manière de faire, ù 
donner autre chose que des conseils au jeune général dans lequel 
l'opinion publique, toujours prompte k s'enflamniei', se complai- 
sait à voir le libérateur et le conquérant de la Moravie. 

Mais pendant ce temps, l'armée autrichienne arrivait sur lu 
frontière de la Bohème et de la Moravie, et le prince quitta 
Vienne sans rapporler des inslruclions formelles, sans avoir pris 
une résolution. On s'était en somme borné Ji se conformer à son 
désir, en lui conseillant de conférer à Saar avec Lobkowilz cl 
Konigsegg avant de donner ses derniers ordres de mouvement. 
Arrivé le 10 au soir à Saar, le prince s'y entretint pendant pres- 
que toute la journée du 11 avec Lobkowilz et Konigsegg, qui 
émirent naturellement des avis diamétralement opposés. Gr.1ce 
aux nouvelles transmises par Nadasdy, auquel ses émissaires 
avaient fait savoir que les Prussiens paraissaient vouloir revenir 
en arrière sur Pardubilz, nouvelles que semblait confirmer le 
lait qu'un détachement prussien venant de l'ailp droite du roi 
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avait été rappelé de Gollscli-Jenîkau sur Cïa&lau, ou liiiit par 
accepter les proposilioiis de Kôaigsegg; on résolut de se porlBT 
sur Prague en marchant par Chotebor et Czaslau. On puraissai 
croire, — le mémoire envoyé k Vienne en fournil la preuve inanl 
feste, — que les Prussiens n'allendraiont pas l'allaque de l'armée, 
qu'ils n'uvflieiil iiuUeiiient envie de donner la l>alaitlc et qu'ili 
n'avaient évacué la Moravie que pour éviter avec l'armée autri* 
chienne une rencontre qu'ils redoutaient. 

Afin d'immobiliser Broglie et de détourner son attention df 
Prague, Lobkowilz devait, au moment où l'armée partirait c 
Saar, attaquer le cliâteau de Frauenberg,- qu'il avait seulemenl 
investi jusqu'à ce moment, et se porter, à cet eUcl. sur Zahaj an 
nord-ouest de Budweis. 

La résolution prise par le prince Charles et la direction qu'iiî 
avait choisie furent loin de lui valoir l'approbation de la cour du 
Vienne. Le grand-duc surtout critiqua la décision de son frÈre, 
Il lui esposa h nouveau dans une lettre motivée les observation! 
fort judicieuses qu'il lui a\ait déj*! faites de vive voix à Vienne; 
11 avait bien jugé la situation et avait eu raison de trouver dan» 
gereux tout mouvement offensif tontre Prague eSéculé tant qttfl 
les Prussiens, se lemnt sur la li^ne de l'Elbe, pourraient, 
moins de deux man his cnuper les communicalions de l'armé* 
autrichienne, d'autant plus compromise devant Prague que 1 
manque de grosse alillerie ne lui permettait même pas de htisW 
la résistance de la faible garnison. Le grand-duc persistait, pal 
suite, S dire à son frère que seul le mouvement sur KUniggrâtï 
pouvait déterminer le roi à évacuer ie nord-ouest de la Bohème, 
à se retirer sur Glalz et îi découvrir la route de Prague. 

2. Marche de l'armée autrichienne sur Rooow 
(12-16 mai 1742). 

Dès le lendemain de la conférence de Saar, l'armée du priât 
Charles avait franchi la frontière de Bohème, s'était portée, « 
marchant sur deux colonnes, sur Boi-au (IB kilomètres), 
colonne du sud (aile droite et réserve d'artillerie) avait pris 
Gross-Lûsenic, celle du nord (aile gauche et corps de rése 
par Radcin et Weprikau. 

Le 13, on continua ie mouvcnmnt dans le niiïnie ordre; mais 
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11! Corps de réservo fonnail i'avaiil-garde, et l'iiriuoo s'uiti^lii lu 
soir à Cholcbor {ii kiloniMi-cs); on y fit halle le lendouiuiii 
pour donner ans convoi» le temps de rejoindre. Cetle hiillc 
était d'iiutant plus nécessaire 'lue, malgré les bons résultais i|iu! 
ic prince s'était promis de l'établisscinenl des lignes d'étapes et 
de ravilaîliGiuent basées sur les magasins de Znayru et d'Iglaii, 
nial|;rô les nombreux séjours qu'on avait fait faire îi l'armée, 
malgré les marches ridiculement courtes exécutées par les 
troupes, malgré la longue durée de l'arrêt îl Saor, l'armée avait 
de nouveau manqué de pain, depuis qu'elle avait repris son 
mouvement. 

Le 13, on apprît que les Prussiens avaient quille Cz-astau pour 
se concentrer h Chrudim. Il était désormais probable, presque 
certain, que le roi ne songeait en aucune façon ii se retirer der^ 
rifere l'Elbe. Kônigsegg et le prince Charles envisageaient, du 
reste, avec confiance et non sans une certaine satisfaction l'éven- 
tualité d'une bataille, dont l'issue devait leur être favorable, 
puisqu'ils ci-oyaienl avoir la supériorité du nombre. Du reste, 
on avait encore des doutes sur les véritables intentions du roi 
qui, tout en s'Ôtablissanl au sud de l'Elbe, avait pris position ;'l 
une assez grande distance de la ligne d'opération de l'armée sur 
Prague. De toute façon, on crut bien faire en prenant, sans plus 
larder, possession de Czasiau, que le prince fit occuper le jour 
même, 14 mai, par "700 ciievaux et 800 hommes de Warasdin, 
sous les ordres du colonel comle Bentheim, qui n'y trouva plus 
personne et s'y installa tout tranquîUenienl. 

Le 15 mai, l'armée reprit son mouvement sur Czasiau en doux 
colonnes formées sur deux lignes, la réserve d'artillerie derrière 
la prenli^re ligne, le corps de réserve derrière la deuxitme, et 
campa dans la mCnie formation îi l'est de Wilimow, son front 
tourné vers Chrudim. Le général Nadasdy, poussé de Swratka 
sur Sec, avait informé, le Ib, le prince Charles qu'il avait relevé 
la présence aux environs de Podhoran, sur la roule de Clirudîni 
h Cxaslau, de grosses masses de troupes prussiennes. Il était, 
dès lors, évident que le prince et Kônigsegg s'étaient absolument 
trompés. Le fait d'avoir poussé du monde de Chrudim sur 
Podhoran, c'est-à-dire sur un point plus rapproché de Cxaslau 
que ne l'était Wilimow, indiquai! bien nettement l'intention de 
Frédéric d'interdire aux Autrichiens h hauteur de Czastatl la 
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roule du fragiiu. Le prince Charles, tenant îi conlrijler pur lui- 
même l'exactitude du renseignement envoyé par Nadasdy, poussa 
en personne jusqu'à Ronow, à'oli il découvrit un gros camp 
prussien établi sur les hauteurs de Podhoran. D'après le dire 
des déserteurs, il n'y avait là qu'une avant-garde forte de' 
G.OOO hommes, conduite par le roi, tandis que le gros de goD' 
armée était encore à Chrudim. Le prince renonça, par suite, à 
envoyer de nuit les quartiers-maîtres et les fourriers déterminer 
l'emplacement du camp de Ronow. Le 16 au malin, l'armée, 
dont le corps de réserve formait l'avant-garde, se porta en deux 
colonnes sur Ronow. Quand elle arriva sur ce point, il n'y avait 
plus aucune trace d'un camp prussien à Podhoran. Nadasdy venait 
du resie, de mander au prince que l'armée prussienne tout entière 
avait quitté, dès l'aube, Chrudim pour serrer sur l'avant-garde. 
Quelques instants plus lard, comme les troupes postées à Czaslau, 
faisaient savoir que l'avant-garde prussienne, passant par le nonl 
de Czaslau, se portait par Slarkocz et Zbysiau sur Kuttenberg,le 
prince Charles résolut de mainlenir son armée au camp de Ronow. 



3. Uouvements de l'armée prussienae jusqu'au 15 mai. 

Frédéric II aviiil commencé par refuser de croire <i la nouvelle 
que le colonel von Winterfeldl, envoyé contre Nadasdy, lui 
tenir le S mai en lui annonçant que l'armée autrichienne, 
portant par Saar et Deutsch-Brod, allait chercher à arriver sur 
Prague en longeant la Sa7.awa. Le roi persistait encore à penser 
que les Autrichiens " rentreraient dans leurs vieux quartiers (i 
Budweis) ou qu'ils lâcheraient de renforcer le corps de Kheven- 
huiler' ». La nouvelle de l'entrée à Habern des hussards autri- 
chiens, qui lui semblaient envoyés sur ce point afin de flanque* 
sur sa droite la marche de l'armée sur Neuhaus, ne fit que con- 
firmer le lendemain le roi dans sa manière de voir. 

Le service d'exploration et des renseignements semble d'ail- 
leurs avoir été assez mal organisé à ce moment, puisque ce fui 
le 9 seulement que le roi eut, de façon positive, connaissance 



des ruouvemenls des Autrichiens vers la Sa^awa, et, le 10, qu'il 
apprit qu'ils avaient quitlé Saar, renoncé aux cantonnements et 
fait camper leurs troupes. 

Il était clair désormais que le prince Charles était décidé h 
rentrer en opération. Tout en ne croyant pas à la probabilité 
d'une attaque dirigée contre lui, Frédéric, afin d'erapècher de 
toute façon son adversaire de s'emparer de Prague, résolut de 
faire serrer ses troupes sur sa droite et de les établir du c6lé de 
Czaslau ou de Ronow. 

Le mouvement qui amena, le 8, Lobkowitz à Kralowilz à 
environ 30 kilomètres k l'ouest de Deutsch-Brod, dissipa les der- 
niers doutes du roi. Il crut môme l'attaque tellement imminente 
que. dans la crainte de n'avoir plus le temps d'opérer la con- 
centration de son armée .sur sa droite, il lui donna, le 10, l'ordro 
de s'assembler le 13 h Chrudim, la droite appuyée au village et 
au château de Medieschilz, la gauche à Slatinan. L'armée du roi 
se composait à ce moment de 35 bataillons, 2 compagnies de 
grenadiers, 60 escadrons, d'un régiment de hussards et de 
88 canons. Son effectif total s'élevait îi 19,000 fantassins, 
8,600 cavaliers et 1000 hussards. 

Après avoir reçu , le H, la dépèche par laquelle Hyndford l'in- 
formait du refus de la cour de Vienne d'accepter ses propositions, 
le roi avait le choix entre deux partis : u ou de mettre l'Elbe 
devant soi ou d'aller à la rencontre du prince de Lorraine et de 
le combattre. Le dernier parti prévalut, non seulement comme 
le plus glorieux, mais encore comme le plus utile, parce qu'il 
devait hâter la paix; les négociations, comme nous l'avons dit, 
demandaient un coup décisif ». 

Le résultat final ne faisait pas de doutes pour le roi. Son armée 
Était nombreuse, en parfait état, animée du meilleur esprit, et, 
de plus, il s'attendait h être renforcé h tout instant par le déta- 
chement du général von Derschau, en route pour le rejoindre. 

Le 14, les batteurs d'estrade, les espions et les déserteurs 
l'avertissent que le prince Charles allait camper k Sec et ît Boja- 
now. Tandis que le prince héritier d'Anhalt s'imagine que l'en- 
e propose d'attaquer Czaslau, le roi, au contraire, a vu 
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plus juste. Pour lui, les Autrichiens veulent se porter sur Prague, 
c'est pour cela qu'ils occupent Czaslau et que, afin do l' empêcher 
de les suivre, ils s'efforceril de détruire ses magasins établis 
proximité de l'Elbe. Peut-(}tre enfin prendront-ils position à Kutr* 
tenberjï pour le couper de l'armée française. 

Le roi, qui a hâte d'en venir aux mains avec le prince de Lop^ 
raine, a, dfcs ce moment, pris la résolution de lui offrir la bataille 
du côté de Kullenberg et de Czaslau. Mais, avant de commencer 
le mouvement, il faul diâtrlhuer fi l'armée du pain que doit four- 
nir la boulangerie de campagne de Kôniggrâtz, Aussi Frédéric,, 
craignant d'être prévenu par les Aulrichiens à Czaslau et à Rut- 
tenberg, prend le parti de diviser son armée. Il part de sa per- 
sonne avec une avant-garde forte de 10 bataillons, 10 escadronâ 
de cavalerie et le régiment de hussards pour gagner la roule de 
Prague. Le prince héritier d'Anhalt doit le suivre le lendemain 
avec le reste de l'armée dès que les caissons de pain seront 
arrivés'. 

C'était là une résolution quelque peu hardie et aventureuas 
que le roi justiSe et explique en disant : « 11 fallut presser cette 
marche pour arranger la boulangerie de l'armée h Podiebrad' », 
I! tenait de plus il paralyser l'acliou des hussards autrichieni 
qu'il redoutait de voir détruire les magasins qu'il avait eu le soÏD 
d'établir sur la route de Prague. 

Le 16 au malin il quille le camp de Chrudîm, se porte vep 
les hauteurs à l'ouest de Podhoran, arrive vers midi sur la 
crêtes du côté de Chotieborcz, y range ses troupes sur un posté 
avantageux, va îi la découverte avec les hussards sur une 
Une qui n'en était pas distante; on y aperçut des hussards qid 
battaient le pays du côté de la Doubrawa, et du côté de WiÛi- 
raow " un camp qu'on jugcH à peu près devoir contenir 7,000 il 
8,000 hommes'». 

Malgré son grand désir d'arriver au plus vite jusqu'à la chaus- 
sée de Prague, le roi crut plus prudent d'arrêter ses troupoj 
sur la position avantageuse qu'il venait de choisir. Il était tPo| 



■ Corrapondance poUliiiuc, 11, Ruiatiou du la Lataitlc de Cbotu^iti, Cualaiti 
mai 174i. 

' Frébébic II, Histoire de mon Tempi, eliap, VI. 
* Cvrreipandance }ioiitiqu«, EtelatioD de la liataille de Chutasiu. 
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'près de l'ennemi pour s'éloigner davuritago du gros de son 
armée, el de plus il n'avait sur la forée et les inteiiUons de son 
adversaire que des données incertaines et tellemeol vagues qu'il 
devait avant loul se uiptlre en garde contre une surprise. « En 
combinant avec la marche du prince de Lorraine le corps qu'on 
apercevait, on jugea que ce pourrait être le prince de Lobko- 
witi! qui venait de Budweis pour se joindre i l'armée du prince ' ». 
L'arrivée d'un déserteur autrichien que lui envoya !e prince hé- 
ritier d'Anhalt confirma le roi dans cette croyance et i! donna 
ordre au prince Léopold do se mettre en marche dès l'aube du 
jour pour venir camper à Chotusit?.', afin que ces deux corps 
fussent à portée de se soutenir réciproquement. 

De Podhoran, l'armée prussienne devait se porter vers Czaslaii 
jour barrer aux Autrichiens la roule de Prague. 



4. Positions des deux années le 16 mai. 



s deux arméos étaient si pri's l'une de l'autre, que le roi fit 

Hmper ses troupes en ordre de oombal pendant la nuit du 15 

^U 16 mai: « Les chevaux do la cavalerie étaient sellés et les 

eldats habillés. Les patrouilles des Prussiens allèrent pendant 

mte la nuit. Le lendemain 16, h la jtointe du jour, des hussards 

^portaient que le camp, que l'on avait vu la veille à Willimow, 

^rr&ît disparu ' ». C'était là une fausse nouvelle transmise 

fiar la cavalerie légère du roi qui n'avait pas osé s'éloigner 

autant qu'il l'aurait fallu pour arriver & se bien renseigner. 

L'armée du prince Charles était encore à ce moment à Willimow. 

Elle avait, il est vrai, replié ses tentes, mais elle ne se mit en 

marche qu'après 6 heures. 11 y a donc tout iîeu de croire que 

les cavaliers prussiens, comme le roi la veille, n'avaient vu que 

^\.Vanl-garde autrichienne, le corps de réserve qui, formant 

avant-garde, avait fort bien pu décamper à la pointe du jour. 

I Le service d'exploration de la cavalerie légère du roi laissait, 

i le voit, encore beaucoup !i désirer. Il semble du resie, et 



' Fhédëhic 1[, Histoire ib tnDit Temps, chap. VI. 
* CùTTtÊpondance patltiqne, ReUtîoD de la lialailti; di 
<■ FaâDÉnia 11, Histoire de luoii Teiapi, uliaii. VI. 





ses diflf^rents écrits nous en l'on missent la preuve, que le, 
roi ignora, mÈme longtemps après la guerre de la Succession, 
quelles étaient les troupes qu'il avait aperçues h Witlimow; loin 
d'être un détachement du corps Lobkowitz ou de constituer 
l'avant-garde du prince Charles, c'était l'armée entière de ce 
prince qui campait h WiUimow '. 

Croyant k ce moment qu'il n'avait eu devant lui [a veille qu'une 
avant-garde qui s'était hâtée de décamper pour arriver avant 
lui à Cïaslau ou it Kuttenberg, le roi renonça à attendre l'ap- 
proche de son gros et se mit en marche entre S et 6 heures du 
matin pour gagner Kultenberg « afin d'en Urer du pain pour 
l'armée qui c'en avait plus que pour le jour même et pour être il 
portée de devancer l'ennemi, s'il voulait aller sur Prague ou de 
nous joindre îi l'armée, s'il s'agissait de livrer bataille ' o. Il avait 
en le soin de prévenir le prince Léopold du mouvement qu'il 
exécutait sur Czaslau; après avoir laissé une partie des hussards 
Bronikowski au camp de Chotieborcï, il avait chargé le reste de 
ce régiment de couvrir son flanc gauche contre les coups de main 
des hussards autrichiens, doni l'audace et la curiosité devenaient 
de jour en jour plus gênantes. 

Pendant que le roi exécutait ce mouvement, l'armée autri- 
chienne marchait de son côté sur Ronow sans être aperçue par 
les éclaireurs prussiens qui, n'osant dépasser les crêtes des col- 
lines de peur de se montrer, ne purent découvrir les deux 
colonnes défilant k peu de distance dans les tonds de la vallée, 
dans des chemins creux qui couraient à travers de nombreux 
petits bois. De plus, pressé d'arriver S Kuttenberg, le roi qui, 
sachant que C7.aslau avait été occupé la veille par les Autrichiens, 
avait chargé le prince héritier Léopold d'Anhall d'en déloger ses 
adversaires, avait quitté la chaussée avant d'arriver à hauteur. 
de Cï.aslau et s'était rejeté plus au nord. Vers midi, le roi entrait 
sans encombre à Kuttenberg. On n'avait aperçu en route qufl' 
quelques hussards. Le roi en conclut qu'au lieu de se porter vers 
l'ouest, le corps autrichien, qu'il avait vu la veille, avait dû se: 
rapprocher du gros de l'armée. En tout cas il avait réussi à 



' Il suffit pour cela, de cuaipitrer l'Hùlnire dp vion Tempi avei: la relalion 
c la bataille de CtioluiiiU, Qurrcipondance poliliqiK, il. 
■ Correipoiidancd piitUiqiu; II. Ki.'ldlii>ii Je lu baluille de Cliolusitz. 
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devancer son adversaire sur la route de Prague. Il ne s'agissait 
\jAus pour lui que de faire vivre ses troupes qu'il établit en can- 
tonnements étendus. Lui-uiëme s'installa avec sa garde h Kut- 
■tenberg. « On trouva dans catte ville une cuisson de pain pré- 
parée pour les Antrichiens et tous les vivres dont les troupes 
peuvent avoir besoin '. » 

La position, que le roi venait de prendre sur la foi de fausses 
nouvelles, était en somme assez dangereuse. Il était arrivé, il 
est vrai, à Kultenberg, mais il n'y avait que le tiers de son armée, 
dont le gros se trouvait encore ù plus de 15 kilomi^lres de lui, 
tandis que l'armée autrichienne était h Ronow, à 6 kilomètres de 
ligne de marche du roi et par siiile en mesure de s'inlerposer 
entre les diverses fractionsde son armée. La situation était d'au- 
tant plus critique que le prince Charles était, grâce h l'activité et 
i l'intelligence de ses cavaliers, absolument au courant de tout. 
Le prince de Lorraine, qui recherchait maintenant la bataille, 
n'aurait pu désirer une occasion plus avantageuse que celle qui 
s'ofErait à lui pendant la journée du 16. Et cependant il n'osa 
rien entreprendre et donna il son armée l'ordre de camper h 
Ronow. Si l'on peut jusqu'à un certain point admettre qu'il ait 
'Craint d'être pris entre deux feux en poussant jusqu'à Zbyslau, 
(îl est d'autre part impossible de s'expliquer les raisons pour les- 
truelles il a négligé de couper les communications entre les deux 
i^flitpe^ de l'armée du roi, de détruire par exemple le pont de la 
Ipoubrawa. 

Non content de perdre une occasion aussi favorable, le prince 
te Lorraine en laissa échapper une seconde que la fortune, géné- 
avare, lui offrit dans la môme journée. Le prince héré- 
litaire d'Anhalt, parti de Clirudlm à 4 heures du matin et mar- 
iant sur deux colonnes, avait reçu, avant d'avoir atteint le 
léfilé d'Herraanmestetz, en même temps que l'ordre de pousser 
lu delà de Podhoran et de venir camper entre Czasiau et Chotu- 
;Bitz, l'avis que les Autrichiens n'avaient plus personne du côté 
ide Witlimow. Entre 10 et 11 heures, au moment où ses colonnes 
[très éprouvées par la marche, arrivaient à proximité des hau- 
inrs de Podhoran, le général-lieutenant von Flanss l'informa de 




la présence des hussards aulrichiens U rcndroil même où le roi 
avait campé la veille. Le prince Lénpold, apr^s les avoir fait 
chasser, se porta jusque sur les crêles et découvrit, à sa gntncle 
surprise, un camp établi à moins de 6 kilomètres de Ifi, entre 
Ronow et ZIeb, un camp qu'il apercevait nellement et dans 
lequel devaient se Irouver de 28,000 ii 30,000 hommes, ç'est-à- 
dire toute l'armée du prince Charles. La situation était grave. 
S'il se conformait aux ordres du roi, s'il se décidait îi continuer 
sa mai-che, il courait risque d'âtre arrêté au pool de Zbyslau, 
attaqué de flanc par on adversaire supérieur en nombre et obligé 
d'accepter lu comhal dans des conditions absolument défavo- 
rables et qui ne laissaient gutre de doute sur l'issue anale. Sans 
voi'lûir rechercher les motifs qui décidèrent le prince h mépriser 
le danger réel dont il était menacé, il n'en faut pas moins recon- 
naître que, connaissant les idées du roi, il crut devoir s'y con- 
former aveuglément, imprudemment peut-être et donna sans 
hésiter l'ordre de continuer la marche. Il eul d'ailleurs le soin 
de faire avertir le roi de la présence de toute l'armée autrichienne 
h Ronow ' et de lui demander de se porter au plus vite de son 
cùté, afin d'opérer sa jonction avec lui. 

Les troupes légtres autrichiennes avaient d'ailleurs occupé les 
passages de la Doubrawa. Il fallut déployer un régiment d'infan- 
terie pour les chasser du pont de Zbyslau et s'ouvrir la route 
que devaient suivre les trois officiers que le prince envoyait au 
roi il Kuttenberg. 

Les deux colonnes du prince Léopold, resserrées dans l'étroit 
défilé que formait le pont de Zbyslau, employèrent tout le reste 
de ^apr^s-midi au passage de la Doubrawa. sans que le prince 
Charles et Kônigsegg, prévenus par les hussards, se fusssent 
décidés k rien entreprendre contre lui. On avait donc, pour la 
deuxième fois dans la même journée, mai-s cette fois sans qu'il 
soit possible de faire valoir la moindre excuse plausible, laissé 
échapper l'occasion d'écraser le prince Léopold et d'en finir le 
lendemain avec le roi, dont la faible avant-garde n'aurait pas été 
en mesure de résister aux 30,000 hommes de la grande armée 
de Bohême. 
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Le passage du pont de Zbyslau avait pris tellement de temps, 
avait présenté de si grandes difficultés, que le prince Léopold 
n'arriva que fort tard devant Czaslau encore occupé par les 
troupes autrichiennes, qui décampèrent, il est vrai, dans la nuit. 
Mais la journée était déjà si avancée, ses troupes si fatiguées, 
que le prince n'osa pas attaquer. Au lieu de s'étaWir sur les em- 
placements que le roi lui avait désignés, force lui fut de camper 
à 4 kilomètres au pord de Ja ville entre Tétang de Cirkwit?. et le 
village de Sehuscbitz. 



xin. 

LA BATAILLE DE CZASLAU (17 MAI 1742), 

Comme nous le faisions remarquer il y a deux ans, à propoi 
de la bataille de Mollwilz, la bataille de C7.aslau, la deuxième 
grande bataille livrée par le roi de Prusse, est, elle aussi, Iro] 
connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire en détail. Elli 
n'est, d'ailleurs, de l'avis même de l'un des plus fervents adnii^ 
râleurs de Frédéric, comme Mollwilz, Hohenfriedberg et Scor,-: 
qu'une bataille de rencontre, une de ces batailles dans lesquelles 
le roi ne prend l'oifensive qu'au dernier moment'. Nous nous 
bornerons donc à emprunter au 3« volume de la Guerre de l 
Succession d'Autriche les données nouvelles que les auteurs ont 
réussi cl découvrii', et plus particuliëremenl les considérations 
qui suivent le récit de cette bataille. 

Le prince héréditaire d'Anball, loin de s'illus 
gravité de sa situation, semble s'être, jusqu'à un certain point 
exagéré jusqu'aux inconvénients que présentait l'emplacemea 
d'un camp, que la longueur de la marche, l'heure tardive dé 
son arrivée, l'épuisement de ses troupes, très éprouvées par Ut 
j;rande chaleur, et le terrain accidenté qu'elles avaient eu | 
traverser , l'avaient contraint h établir. Après avoir essayé dfl 
son mieux de se mettre à l'abri des coups de main des hussards^ 
qui escadronnaient de tous côtés, il avait permis fi ses troupes 
de dresser leurs lentes, & sa cavalerie de desseller. Mais 
était pas moins soucieux et préoccupé, d'autant plus inquiet 
même que le roi n'avait pas encore répondu aux dépéchef 
qu'avaient dû lui remettre les trois officiers, le colonel vo( 
Schmettau, le lieutenant-colonel von Wylicb et le capitaînf 
Blankensee, qu'il lui avait envoyés à son arrivée sur les bord 
de la Doubrawa. N'y tenant plus, il fit partir pour Kuttenberg 



' Clicsewiti, HinlerloMene Werke, Strategûche Bilrachlung mehrerrr F» 
z-hge, t. X. (llïusewJti a WDtefoiit soin de faire reœaniuer que le roi avi 
prévu et voulu la liaUille de Holienfriedberg. 



Ji 10 heures du soir, son aide de camp, le capitaine von Biilow, 

Iqui lui rapporra, h â heures du matin, une lettre du roi. Clause- 

Kwitz, il suffira pour cela de jeler un coup d'œil sur cette dépèche, 

* ne s'est donc pas trompé en qualifiant de bataille de rencontre 

la bataille du 17 mai 1742. 

Le roi, aprës avoir promis au prince de se joindre h lui le 
lendemain, après lui avoir dit qu'il lui enverra du pain et 
qu' a ensuite de quoi il faut attaquer l'ennemi sans balancer et 
dans quelque lieu qu'il se trouve », ne doute pas du résultat 
final. « Je me promets, h moins que la Providence ne soil contre 
nous, que l'ennemi sera h nous et que nous en aurons bon 
marché. Vous voyez, cependant que nous avons eu raison de 
marcher et qu'une occasion comme celle-ci ne se retrouvera 
peut-èlpe jamais'. » 

Mais il y avait à cette dépf'che un pùst-tcriptum qui donne 
entièrement raison à Clausewitz, un post-scriptwn que l'on a 
supprimé dans la Correspondance politique, mais qui ,>ie trouve 
dans te rapport du prince héréditaire d'Ânhalt, en date du 
mai, comme dans celui de Schmettau il l'erapereup Charles VU : 
L'armée se reposera le 17 et n'attaquera que le 18 ». 
i ko quartier général autrichien, on avait passé toute la journée 
ft 16 à examiner la situation et h discuter ce qu'il convenait de 
Mire. On voulait effacer l'échec de Mollwitz, on voulait se battre; 
pais on laissait passer l'occasion inespérée qui s'était présentée, 
le moment où une attaque quelque peu énergique aurait été cou- 
e de succès. Enfin, après avoir longuement conféré au lieu 
?agirde suite, le prince Charles et KÔnigsegg, convaincus que 
-l'armée prussienne, épuisée par des marches forcées serait obli- 
ge de s'arrêter' » , résolurent, après avoir tenu leur armée pendant 
e la journée au bord d'une petite rivitre et d'un marais qu'ils 
Bravaient pas osé passer en plein jour, de lui faire exécuter une 
e de nuit dans ce terrain même « afin devoir s'il ne serait 
s possible de joindre l'ennemi" ». Mais il s'agissait de savoir 
e gros de l'armée prussienne allait camper cette nuit. C'était 
tune t&che qui devait incomber aux hussards; or, en raison 
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nii^mo des ordres donnés par le prince, il se Irouvait pr(''ciKi'-rannt 
n'avoir pas |a moindre IroMpe légère sous la ipain pondant la 
journée du 16, et ce fui seulonient vers le soir que Nadasdy, re- 
venu le premier, put se remettre en route. On le dirigea sur Kut- 
tenberg, sans avoir eu le soin de lui dire que le colonel Bentbeim 
occupait Cxaslau avec 40O hussards, que d'autres battaient le 
pays du côté du camp prussien de Chotiisitz, ai bien qu'arrivé 
dans la nui) en vue des cantonnements de Kutlenberg avec des 
cavaliers hors d'état d'aller plus loin, ne pouvant apprendre rien 
de précis pendant la nuit, Nadasdy n'hésita pas & faire savoir au 
prince que l'armée prussienne était cantonnée dans cas parages 
et h donner à ses hussards un repos dont ils avaient grand 
besoin . 

Dès 7 heures, sans attendre les renseignements que Nadasdy 
devait lui envoyer, le prince avait espédié fi ses régiments 
l'ordre de se tenir prêts à se porter par ligne, vers leur gauche, 
U cavalerie en tête, en laissant au camp leurs bagages, leurs 
lentes et leurs voitures de vivres. Entre 8 et 9 heures du soir, 
l'armée autrichienne commença son mouvement sur Czaslau, 
en deux colonnes, marchant parallèlement et îi peu de distance 
l'une de l'autre, la cavalerie S l'avanl-gardc, la réserve d'ai^ 
tillerie en queue et flanquées sur leur droite par le corps de 
réserve, qui se dirigeait également sur Czaslau, mais en passant 
par ZIeb. 

t'armée, n'ayant en somme que 12 kilomètres h parcourir 
pour atteindre Czaslau, aurait dû y être rendue tout entière 
vers minuit, d'autant plus que la nuit était claire et que la lune 
était dans son plein. Maïs on rencontra tant de difâcullés en 
route, surtout au passage d'un petit ruisseau, que la cavalerie 
seule arriva h minuit et demi et que l'armée n'atteignit, on réii- 
lilé, Cïasiau qu'a 4 heures du matin, au moment où le jour allait 
paraître. 

Le prince Charles semble avoir cru, même encore à ce moment. 
que l'armée ennemie était tout entière cantonnée très au large 
du cûté de Kuttenberg. Les renseignements fournis par les gens 
du pays dans la journée du 16, ceux que Nadasdy lui envoya 
dans la nuit, et dont l'inexactitude n'était que la conséquence 
forcée des instructions incomplètes données ù ce général, qu'on 
n'avait pas mis au courant de la situation, auraient pu, k la 



v<^rîl(^, confirmer le gém'ral dans rcLlp îdép. Mais il est difficile 
(l'admellre que, ni Bcnlhcim. qui occupait Czasiau, ni les hus- 
sards, qui avaient harcelé jusqu'aprÈs la tombée de la nuit 
l'armée du prince héréditaire du cfilé àf ChotusitK, ne lui aient 
rien signaW, ne lut aient pas rendu compte de la ïnarche du 
gros de l'armfe ennemie. 

Quoi qu'il en soit, le prince Charles n'en résolut pas moins, 
lorsque son armée fut réunie à 7 heures du matin i^ Czasiau, de 
lui faire continuer, couverte par une avant-garde composée du 
corps de réserve et des cavaliers de Bentheîm, sa marche en 
deux colonnes sur Kultenberg, sans rien changer pour le reste à 
l'ordre de marche adopté pendant la nuit. 

L'expédilion des ordres et la formation de l'avant-gardc firent 
perdre tellement du temps, que ce fui vers 5 heures du matin 
seulement que la pointe de cette avant-garde atteignit tes hau- 
teurs de îa rive gauche de la Brslenka el aperçut les troupes 
ennemies établies sur le mouvement de terrain qui va de Cho- 
lusitz îi l'étang de Cirkwilz, C'étaient, îi n'en pas douter, des 
avant-postes couvrant un camp établi en arriÈre du pli de ter- 
rain, Il On allait avoir l'occasion de s'attaquer à l'ennemi '. n 

Le prince Ordonne aussitôt <l SOtl armée, qui se trouvait encore 
à Czasiau, de se di'^ployer en ordre de bataille au nord de la 
Brslenka, à son infanterie de mettre sac il terre et de passer le 
ruisseau sur les deux ponts de pierre dont on disposait, pendant 
que la cavalerie attaquait ft 5 h. 30. Afin de pouvoir porter sa 
gauche droit contre l'extrémité est de l'étang de Cirkwit?,, il dut 
pousser sa droite ?i cheval sur la Brslenka, si bien que ses deux 
ailes se trouvèrent en l'air, sans point d'appui, et sans autre 
couverture que celle de la cavalerie. 

Quant au déploiement mfme, en raison des formations rigides 
fin. usage ii cette époque, de la difficulté que présentait le passage 
des défilés formés par les deux ponts de pierre, il prit d'autant 
plus de temps que, malgré l'ardeur des troupes qui avaient 
oublié toutes leurs fatigues et qui brûlaient d'en venir aux mains 
avec l'ennemi, ce fut seulement vers 8 heures qu'elles réussirent 
h prendre pied sur la rive gauche de la Brslenka. 




Les Prussiens n'avaient pas eu vent de la marche des Autri- 
chiens de Ronow h Czai^lau. Dès la pointe du jour, le prince héré- 
ditaire, voulant rectifier la ligne de ses avanl-poslRs qu'il n'avait 
pu bien établir la veille au soir ii cause de l'heure tardive de son 
arrivée à Sehiischilx, était monté à cheval pour se rendre d'abord 
ù son aile droite, puis à Chotusilz oi'j le commandant de ses 
avant-postes d'eslrême droite lui manda qu'il venait d'aperce- 
voir une colonne autrichienne débouchant de Czaslau. Le princ 
hérédilaire, retournant h sa droite et n'apercevant que des c 
liers, n'en envoya pas moins l'ordre h sa cavalerie de seller, 
l'infanterie de faire rentrer ses postes el de se tenir prête k maj 
cher. A ti heures du matin, bien qu'il eût continué à ne vo 
que de la cavalerie, il n'en était pas moins évident pour lui, c 
raison même du nombre de ces cavaliers, que l'armée auti 
chienne était là. Il en donna avis au roi et prit ses disposilioi 
pour résister jusqu'à son arrivée. 

La position du prince héréditaire était assez difficile: i 
troupes, contrairement fi l'usage, n'avaient pas pu camper ( 
les positions mêmes sur lesquelles elles auraient pu attendre 
repousser une attaque. Il lui fallait sortir au plus vite ( 
camp provisoire, faire prendre îi son armée de nouvelles pos 
tions en présence d'un adversaire dont le déploiement était d^ 
commencé. La transmission des ordres était encore si compt 
quée, l'exéculion de ces ordres était sujette à tant d'erreui 
lorsqu'on les faisait parvenir aux troupes soit par écrit, m 
verbalement par des officiers d'ordonnance, que le prince héi 
dilaire prit le sage parti de rejoindre son armée et de doon 
lui-même et de vive voix ses ordres h ses lieutenants. A sa droit 
oit il fallait laisser la place nécessaire îi l'entrée en li^ne < 
l'armée du roi, il prescrivit à Buddenbrock de faire un denan 
droite pour aller s'établir parallèlement à l'élang de Gîrkwïl 
La cavalerie de l'aile droite se rangea en potence et formait f 
suite un crochet oflensif qui, prolongeant la droite de la ligo 
allait exercer une influence considérable sur la marche de- 
journée. L'infanterie du général von Kal';kstein devait quitter 
camp et se porter droit devant elle jusqu'au bord même du j 
de terrain ; l'artillerie de réserve allait se mellre en batterie si 
le point le plus élevé, la hauteur d'où le prince avait aperçu 
cavalerie autrichienne. A gauche, l'infanterie reçut \'orë 



de venir appuyisr sa droite! au villaf^e de Cliolusilz el la cavalerie 
de s'Élablir plus à gauche, S l'est du village de Chotusitz. Il était 
plus de 7 heures, lorsque le prince eut achevé de donner ses 
ordres, et malgré la bilte <iue l'on mit h les exécuter, bien qu'on 
eût négligé de lever les tentes et de faire prendre au convoi la 
formation réglementaire, le déploiement de l'aile gauche prit 
d'autant plus de temps que le terrain marécageux obligeait les 
troupes de cette aile h suivre les routes et à marcher en colonne. 
A l'aile droite, les choses avaient été plus vite. Un peu 
après 7 heures, la cavalerie de Buddenbrock était en position au 
sud de l'étang de Cirkwitu, derrière un léger accident de terrain 
qui la dérobait aux vues des Autrichiens. A 7 h. 30, l'infanterie de 
Kaicksiein se portait en bataille vers la position qui lui avait été 
assignée. Le roi venait de faire dire qu'il était en marche et qu'on 
devait laisser h ses troupes la place dont ses 16 bataillons et ses 
10 escadrons avaient besoin dans la 2^ ligne. Quelques instants 
plus tard, S de ses escadrons de dragons arrivaient sur le ter- 
rain et allaient renforcer la cavalerie de Buddenbrock. A gauche, 
un régiment s'était mis en bataille au sud de Chotuaitz. Tout 
le reste de cette aile s'avançait on colonne vers Chotusitz au 
moment oïl (7 h. 30 du matin) le roi arriva sur le champ de 
bataille avec 8 bataillons. 

Les deux armées présentaient un effeclif à peu pr^s égal : 
34 bataillons et 26 compagnies de grenadiers, 12 régiments de 
cavalerie, 4 de hussards et quelques troupes des confins mili- 
taires, soit dti ciMé des Autrichiens, un peu plus de 23,000 
hommes, plus environ 5,500 hommes de troupes légères, dont 
une partie, du reste, ne rejoignit que pendant la journée. 

Du côté des Prussiens, 33 bataillons, 60 escadrons de cava- 
lerie et 10 de hussards, environ 28,000 hommes. Mais les Prus- 
siens avaient une artillerie plus puissante comme calibre et 
plus nombreuse comme pièces, que les Autrichiens, et le roi 
put opposer 80 bouches ii feu aux 40 canons du prince Charles. 

A 7 h. 30, l'armée autrichienne avait h peu près achevé son 
déploiement : mais l'absence des hussards avait empêché le 
prince de Lorraine de se procurer des renseignements sur la 
position et les intentions de l'ennemi. Afin de mettre un terme k 
cet état de choses, le prince Charles prescrivit à ce moment k la 
cavalerie de sa gauche (général de cavalerie comte Batthyany) 




de se porter droil dovaiil dit}. Ballhyaiiy, précédé par ((uelqut 
hussai'ds, se dirigea vers la hauteur occujiée par l'artillerie pru 
sienne qui, ouvrant le feu, jeta le désordre el la confusion dai 
les rangs de ses cavaliers. Celle avaut-garde, écliappant à si 
chefs, fit demi-tour, se précipita sur le corps de i-éserve qui 
suivait, el !e rompit de lelie sorte quo Batlhyany ne parvint 
rallier ses cavaliers que derrière sa 2« ligne. A la vue 
mouvement de recul de son avant-garde, le prince de Lorrain? 
donna, à 7 h. 45, l'ordre îi toute sa ligne de se porter en avant. 
Mais de son cûté, et pendant que l'artillerie prussienne criblail 
de ses boulets les masses autrichiennes, le roi, craignant de a 
pouvoir tenir sur sa droite les positions de son infanterie qa 
n'avait pas encore été rejointe par ses 8 bataillons, ordonna 
Buddenbrock, qui avait entre temps prolongé sa ligne vers t 
droite, de charger la cavalerie aulrichienne k la fois de front c 
de flanc. Avant que la gauche de celte cavalerie ait eu le temp 
d'exécuter un changement de front vers sa gauche, les escadron 
prussiens avaient pu tomber sur elle et culbuter les régîmentl 
du général de cavalerie comte Hohenems. Si cette premier) 
ligne avait poussé plus à fond cette attaque, si die avait voni 
nué à suivre les escadrons entièrement rompus de Hobenema 
l'aile gauche autrichienne aurait été définitivement compromis 
àbs le début de h journée. Mais les généraux prussiens se cou' 
formant à la lettre aux instructions que le roi avait données il 
cavalerie le 17 mars, arrêtèrent el ralUërenl leurs hommes dââ 
qu'ils eurent culbulé les Autrichiens. 

La i" ligne de la cavalerie prussienne (10 escadrons de drtt 
gons sous le général Rolhenburg) avait suivi la 1" ligue, * 
s'était jetée contre l'infanterie de l'aile gauche qui l'accueilD 
par un feu terrible et l'obligea à renoncer k ses tentatives aprt 
lui avoir infligé des pertes sensibles, tandis qu'une partie de t 
â^ ligne de la cavalerie autrichienne se reportait en avant, ai 
milieu d'une poussière épouvantable, prenait en flanc les egca 
drons prussiens, qu'elle chargeait « à la turque '»,<(& la liuft 
sarde' » et qu'elle fit plier'. Soutenu de part et d'autre, c< 

' Extrait d'une lettre particalière. 
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j^mbat de cavalerie se conlîiitia Hvei; dus Hlleriiiilives de succès 
partiels des deux côtés pendant près de deux heures. 

La cavalerie de l'aile droite du prince Charles avait eu, pen- 
dant ce temps, affaire avec les cuirassiers prussiens de Bredow, 
aux environs de Druhanitz. Mais, arrêtée par le terrain maréca- 
geux, celte cavalerie finit par i^lrc si vivement ramenée que les 
cuirassiers prussiens furent bien près de s'emparer du prince 
Charles et du feld-maréchal Kônigsegg, qui ne leur échappèrent 
qu'à grand' peine. Voyant qu'il leur serait impossible de rejoindre 
les leurs en revenant droit en arrière, les cuirassiers prussiens 
continuèrent à pousser de l'avant, sabrÈrent les Warasdiner, fran- 
chirent un des affluents de la Brslenka, tombÈrenl à l'improvisle 
sur deux régiments d'infanterie autrichienne de la 2* ligne, les 
entamèrent, se frayèrent un passage et finirent par rejoindre la 
cavalerie prussienne de l'aile droite. Les cuirassiers du prince 
Guillaume avaient fourni \!\ une des charges les plus mémorables 
dans les fastes de la cavalerie. Ils avaient parcouru en chargeant 
près de 6 kilomètres, culbutant et sabrant les escadrons et les 
bataillons qui avaient essayé de s'opposer ù leur incroyable 
chevauchée. Le régiment Prince-Guillaume avait, il est vrai, 
laissé en route la moitié de ses hommes et 'de ses chevaux. 

Malgré ce brillanl fait d'armes des cuirassiers Prince-Guil- 
laume, la droite autrichienne ne tarda pas à reprendre pied, à 
se remettre, à rejeter ce qui restait de cavalerie prussienne et 
k pousser sur Cliolusilz qu'elle prit S revers et qu'elle incendia 
afin d'obliger l'infanterie prussienne à l'évacuer. 

L'échec éprouvé h la gauche autrichienne par la cavalerie de 
Balthyany, la longue mêlée qui s'ensuivit, avaient amené un cer- 
tain flottement dans les rangs de l'infanterie de cette aile, qui, 
exposée plus que le reste de la ligne aux feux de rarlillerie 
prussienne, chargée sur son flanc par la cavalerie prussienne, 
dut se borner à rester sur place, pendant que le centre et la 
droite continuaient à s'avancer, k ce moment, du resle, l'aile 
gauche prussienne n'avait pas encore pu se déployer entière- 
ment, et les généraux autrichiens en profitèrent judicieusement 
pour redoubler leurs eflorts du côté de Cholusitz. Le prince 
héréditaire d'Aiihalt, envoyé par le roi à sa gauche, y prit sur 
ces entrefaites la direction du combat. Renforçant aussitôt sa 
ligne, comblant au plus vite les vides qui s'y trouvaient, il par- 




vint à se maintenir à l'ouest de Chotusitz, tandis que, malgrâ 
l'incendie, une partie de son infanterie continuait h soutenir 
dans le village une lutte inégale et désespérée, h laquelle elle 
ne renonça que lorsque les flammes TobligÈrent à l'évacuer.. 
L'incendie de Ghotusitz, Frédéric II le fait remarquer avec rai- 
son ', loin de servir aux Autrichiens, leur nuisit au contraire. 

A ce moment (9 heures), la bataille semblait pourtant devoir 
se terminer tt l'avantage des Autrichiens. La droite autrichienne 
avait gagnd du terrain et menaçait de déborder le corps de 
bataille du roi. Les réserves du prince Charles étaient intactes et 
n'avaient point élrt engagées. Sa gauche, quoique ayant é\é 
plus éprouvée, avail réussi h se maintenir. La cavalerie de cette 
aile continuait k lulter contre celle de Buddenbrock sans gagner, 
ni perdre du terrain. 

Les généraux autrichiens pensèrent alors que pour décider It 
son de la journée, il fallait déloger les Prussiens do leur posi- 
tion au sud-ouest de Chotusilz. L'artillerie de réserve recul' 
l'oi-dre de préparer celte attaque, qui, exécutée par de gr 
masses d'infanterie, soutenues par la cavalerie qui devait débou- 
cher au nord de Chotusitz, aurait été décisive si elle avait réuss 
Elle aurait même dû réussir d'autant plus facilement que le roi, 
encore sous l'impression des souvenirs de Motlwitr. et de Itk 
fameuse charge de Rômer, préoccupé de ce qui se passait îi sa' 
droite, où la cavalerie de Buddenbrock lui paraissait compro- 
mise, garda auprùs de lui son infanterie dont le prince hérédi- 
taire aurait eu cependant si grand besoin. 

La grande attaque des Autrichiens échoua néanmoins, surloub 
par la faute de la cavalerie. Au lieu de s'engager dans la direc- 
tion qui leur avait été donnée, les hussards, s'apercevant que leg 
camps prussiens n'étalent pas gardés, s'y précipitèrent pour lej 
mettre an pillage. Leur déplorable exemple fut suivi par les: 
cavaliers allemands, qui faillirent y enlever le confident le plus: 
intime du roi, son secrétaire de cabinet, Elchel. Privée de l'ap- 



En (|ui)j il commit une RTanda. 
n village iii'uti «eut prendre; 

a. un village que l'on abandonne " ' 

mpAeha lus dvux armées de a'aamltir 



pui de la cavalerie, giinée par l'incendie de Chotusilï, l'iulan- 
lerie ne put exécuter que des attaques partielles, successives, 
décousues. Malgré les prodiges de valeur de ces régiments, et 
surtout rie deux régiments hongrois, « qui voulurent entrer dans 
cette ligne le sabre à la main ', » tous les eSorls des Autrichiens 
vinrent se briser contre les feux bien dirigés et la solidité de 
l'infanterie prussienne. 

A partir do ce moment (10 heures), la bataille est en réalité 
finie, l'élan des Autrichiens est brisé. Ils ont perdu l'espoir de 
vaincre, bien qu'à leur gauche leur cavalerie ail fini, lors de 
l'entrée en ligne de Nadasdy, qui tombe sur les derrières des 
escadrons prussiens, par obliger Buddenbrock a quitter le champ 
de bataille. Poursuivis par les Autrichiens, ses cavaliers se 
replient vivement, d'une part, sur la route de Kutlenberg, de 
l'autre, derrière la droite de l'infanterie du roi, vers le camp îi 
l'est de l'étang de Cirkwitz, où leur arrivée en désordre cause 
une véritable panique. 

Mais cet événement se produit trop lard pour les Autrichiens. 
Le roi n'a plus rien îi craindre de la cavalerie autrichienne. L'in- 
fanterie de son aile droite n'a, en réalité, plus rien devant elle. 
A sa gauche, le combat a cessé depuis que les Autrichiens ont" 
reconnu l'impossibilité de forcer les positions du prince héré- 
ditaire et se sont massés au sud-ouest de Chotusitz. Le moment 
est venu pour lui d'engager les 21 bataillons intacts qu'il a sous 
la main et qu'il va jeter sur la gauche de son adversaire. Donné 
à 10 b. 30, l'ordre est exécuté aussitôt, et vers 11 heures les 
Autrichiens aperçoivent tout h coup une longue ligne d'infan- 
terie qui débouche h l'improviste d'un pli de terrain. Une ligne 
d'artillerie, qui précède cette infanterie, prend immédiatement 
position. Ébranlés par son feu, les régiments autrichiens com- 
mencent à plier, et le prince Charles, croyant à la vue de ces 
Ugnes qui menacent sa gauche, que les Prussiens ont re^^u des 
renforts, donne l'ordre de battre en retraite derrière la Brslenka, 
où sou armée doit se rallier au nord-est de Gzasiau. 



< Frédéric tl, Histoire de mon Tmnps, etinp. VI. •' Cet essai leur rêaasil 
ai mal que soldaU et oUlciers, de mèaie que le régiment de Li^opold Daoa, 
filaient coucbés deviiiit les liatajIleDa prassieaa comme a'ilE avaient mis les 
aTmes bas; tant le fusil bien ni[iiiii] est devena une arniB redoutable. i> 
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L'aile gauche prussienne poursuivit seuln, avec quelqae— 
vigueur, les régiments autrichiens qui, sous les ordres du feld 
XGUgmeister Thûngen, avaient conlinué fi combattre du cOlé d 
Chotusitz. S'ils (échappèrent k une destruction complète, 
comme le dit dans sa Belation le lieutenant-colonel comte Spaur,* 
ils réussirent, tout en perdant une partie de leur artillerie, à se 
retirer fi la barbe de l'ennemi, lis le durent surtout îi l'inaction 
du roi qui, arrCtiint son aile droite formée presque entiÈrement 
de troupes qu'il n'avait cependant engagées qu'au dernier mo- i 
ment, se contenta de faire accompagner la retraite du prinCfr 1 
Charles par les feux de son artillerie. 

Vers midi, l'infanterie autrichienne se ralliait au nord-osl de '< 
C/aslau. La cavalerie de l'aile droite, (|ut avait quitté h temps les 1 
camps des Prussiens, avait couvert la relraile de l'infanterie. lia J 
cavalerie de l'aile gaucho, qui avait en grande partie poursuivi J 
les escadrons de Buddenbrock jusqu'à Kullenberg, ne rentra que J 
fort tard. Quelques escadrons de dragons, qui étaient resté 
sur le champ de bataille, avaient seuls pu se joindre au moihj 
vement rétrograde du gros de l'armée. 

Le roi s'avança avec son infanterie, d'abord jusque sur le» * 
rives de la Brsienka, puis jusqu'à C/aslau, qu'il occupa. Dans 
l'aprËs-midi, il établit son armée dans un camp, au nord-est 
de Ozaslau, pendant que Buddenbioik, à la ttle de toute la 
cavalerie qu'il avait pu réunir, et le général lieutenant von 
leelze, avec quatre bataillons de grenadiers, t haigés de pour- 
suivre les Autrichiens, ne pous.saicnt que jusqu A Horka (S kilo- 
mètres sud de CKaslau). 

L'armée du prince Charles continua, sans (''tre inquiétée, sa 
marche par Ronow, oii elle retrouva ses bagages, jusqu'i'i Willî- 
mow (20 kilomètres de Czaslau), où les troupes, qui étaient sur 
pied depuis vingt-quatre heures, purent enfin prendre un peu 
de repos. 

Malgré sa défaite, l'armée autrichienne n'était pas démoralisée. 
Elle n'avait, quoi qu'en dise Frédéric dans l'Histoire tle mon 
Temps' et dans sa Relation de la bataille, perdu aucun drapeau. 



,1 Oii leur aurait enlevé quaoHté d'ptenJanlt si, pn.r prèpantîon. ils ne 
vaieut loin h'nsés en arrière sou» la garde d« 300 mallres. » (Fhéiiéiiic II, 
lire ilf mnn ÏVmjH, t^hip. VI.) 
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et elle ramenait avec elle 800 prisonniers, 2,000 chevaux, 1 dra- 
peau et 11 étendards; mais elle avait laissé entre les mains du 
vainqueur 19 de ses 40 canons. L'esprit de l'armée autrichienne 
était tellement bon que Ton comprend que le prince Charles ait 
cru à la possibilité de reprendre l'offensive au bout de quelques 
jours. Les pertes des Autrichiens s'élevèrent à 2 généraux, 38 
officiers et 993 hommes tués; 2 généraux, 158 officiers et 
1783 hommes avaient été blessés ; 40 officiers et 2,316 hommes 
(dont 1200 faits prisonniers) avaient disparu. Leurs pertes 
totales s'élevaient donc à 6,332 hommes. 

Les pertes des Prussiens n'étaient guère moins considérables 
(2 généraux, 36 officiers et 1975 hommes tués ou morts des 
suites de leurs blessures; 2 généraux, 88 officiers et 1946 
hommes blessés; 18 officiers et 711 hommes disparus, soit 
un total de 4,778 hommes, non compris les pertes des hus- 
sards). 

Tel est le bilan de cette courte et sanglante bataille, dans 
laquelle un peu plus de 50,000 hommes avaient été engagés et 
qui ne dura guère plus de quatre à cinq heures. 



CONSmÉRATIONS SUR LA. BATAILLE DE CKASLAU. 



Des écrivains aussi consciencieux, aussi désireux d'arriver hM 
la vérité que les auteurs du 3*^ volume de La guerre de la Suc-fl 
cession d'Autriche, pouvaient d'aulanl moins se bornera pré-^ 
senler à leurs lecteurs le récit de la balailie de Czasiau, sans 1^ 
faire suivre de commentaires, que jusiju'îi présent on s'était prea^ 
que exclusivement servi de documents prussiens. Aân de remettr&l 
les choses au point, de faire la lumière sur toutes les phases dftT 
celle bataille, si incomplètement et si inexactement décrite jus~fl 
qu'ici, les capitaines von Hoen et Kienast se sont appliqués b' 
relever, avec le plus grand soin, toutes les erreurs commises jua- 
qu'îi ce jour. S'il est malheureusement trop long de les suivre pas 
i pas dans cette remarquable discussion, il convient en revanctw 
d'analyser les pages qu'ils ont consacrées A I étude du rôle jouél 
par le roi pendant la bataille et de rechercher ensuite les motif^ 
pour lesquels Frédéric a laissé l'armée du prince Charles ! 
retirer devant lui, sans songer îi inquiéter sérieusement sa i 
traite. 

Ce ne furent nullement de graves considérations stratégiques] 
ou tactiques qui motivèrent les résolutions du roi. Il n'avait et nàJ 
pouvait avoir aucun doute sur la situation. Il avait assurémeng 
dû reconnaître que, si l'infanterie autrichienne parvenait vers les 
10 heures à prendre pied sur les hauteurs h l'ouest de Chotusïtz, 
Jien chasser le prince héréditaire, à s'établir sur le flanc des Prua^ 
siens, la bataille était irrémissiblcmenl perdue. Le roi l'avoue d^J 
reste lui-même, puisque, en examinant dans l'Histoire de V 
Tgmps les fautes commises par Kônigsegg, il s'écrie : t> Il prend li 
village de Cholusitz et, au lieu de s'en servir pour tourner e 
ment le flanc gauche de son ennemi, il se prive de cet avait 

lage Ainsi dans le moment qu'il lient la victoire entre ai 

mains, il la laisse s'échapper t. Mais le roi se garde bien de » 
l'aire son procès & lui-même. Il oublie de dire qu'ayant entre s 
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mains une excellptite infanterie, absolument intacte, il n'a rien fait 
pour conjurer le danger qui le menaçait, Ce fut au hasard, <i la 
fortune et S l'incomparable solidité que son père et le vieux Des- 
sauer avaient su inculquer à son infanterie qu'il dut celte victoire, 
dont les conséquences devaient être si considérables pour lui. Le 
roi avait cependant une raison , presque une excuse, à faire valoir. 
Encore sous l'impression profonde des événements de Hollwitz, 
de la supériorité écrasante dont la cavalerie autrichienne y avait 
fait preuve, le roi espérait que sa cavalerie aurait à cœur de 
prendre sa revanche. Tant que la cavalerie de Buddenbrock 
parut avoir l'avantage, lorsque les dragons de Rolhenburg eurent 
réussi ;\ pénétrer dans les rangs de l'infanterie autrichiunne, le 
roi, comme le dit Stille, « porta ses bataillons en avant d'un pas 
rapide », mais il arrêta presque aussitôt son mouvement. A 
partir de ce moment, du reste, il concentre toute son attention 
sur les péripéties du long combat, de la mêlée confuse et inter- 
minable de ses escadrons. Rien ne le prouve mieux, du reste, 
que la Relation de la bataille de Ckotitsitz, écrite deux jours 
après la bataille, que cette relation adressée par lui au prince 
régnant d'Anhalt-Dessau, et précédée de ces mots caractéris- 
tiques : « La relation est de moi et rien n'y est mensonge •>. Le 
roi n'y parle guère que du rùle joué par sa cavalerie, tandis qu'il 
n'en est déjà plus de même dans le récit fait à une date plus tar- 
dive et qui se trouve, par exemple, dans VHistoire de mon 
Temps. 

Sans songer îi ternir le moins du monde la gloire et la juste 
réputation de ce grand capitaine, il importe de considérer que 
la bataille de Gzasiau était la première grande action qu'il livrait 
et qu'il exerçait ce jour-îà poitr In première fois le commande- 
ment en chef. Il faut se rappeler que Frédéric était jeune et 
n'avait pas encore pu acquérir l'expérience complète des choses 
de la guerre. 

Bien qu'il n'y eût, îi proprement parler, personne devant lui, il 
était en réalité impossible au roi d'exécuter le mouvement qu'il 
fît vers !a fin de ta bataille, avant d'être sûr que la cavalerie de 
sa droite parviendrait fi repousser l'ennemi, et il ne pouvait 
découvrir entièrement sa droite à ce moment en faisant exécuter 
à son infanterie une conversion h gauche. Force lui était de 
rester immobile et d'assister en spectateur au combat qui se 
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déroulait devant lui. Mais il n'en était plus de môme quand, : 
10 h. 30, le roi prit le parti de se porter en avant; le pHnco 
Charles n'avait plus que 7 bataillons de troupes fraîches ft oppo-' 
ser aus 21 balaillons intacts que le roi faisait entrer en ligne. 
L'armée autrichienne & laquelle le prince héréditaire venait d'aiv 
racher la victoire, pouvait k grand'peine échapper il une cala* 
strophe. II était de toute impossibilité pour elle de résister k une 
attaque générale vigoureusement conduite; l'unique ligne àé 
retraite du prince Charles était menacée ; il suffisait de se porleH 
résolument en avant pour acculer l'infanterie autrichienne aâ 
défilé du pont de Druhanilï, pcul-étre même pour réussir h. Ia{ 
en interdire le passage. Or, il semble que le roi n'a jamais envw 
sage les conséquences considérables et certaines de ce mouve- 
ment. 11 n'en parle même pas dans VHisloire de mon Temps: il 
n'en soufile môme pas mot dans la Relation; on peut donâ 
affirmer qu'il n'a jamais eu l'idée de recueillir les fruits d'une 
victoire qu'il devait à l'héroïque lénacité de sa droite et qu'il- 
aurait si facilement pu rendre complfele, décisive, éclatante. Il t 
bien commencé & se porter en ligne dans la seule direction qu| 
fût rationnelle; mais il s'empressa de s'arrêter, dès qu'il vit qii9 
les Autrichiens rompaient le combal, et se contenta de suivre lein 
retraite en les canonnanlde loin. 

On pourra peut-être prétendre que Frédéric, avant d'acce[|< 
tuer et de pousser plus loin son mouvement, tenait à attendre 11 
retour de la cavalerie autrichienne qui s'était laissée entraînai 
hors du cbamp de bataille U la poursuite des escadrons de Bud< 
denbrock. C'est Ift un argument tellement spécieux qu'il 
oiseux de chercher fi le réfuter. Il est plutôt permis de croiM 
que le roi avait été ému, troublé, impressionné par les perla 
sensibles éprouvées par sa cavalerie. Son ami Rolhenburg était 
il l'avait vu, au nombre des blessés. Il voulait éviter l'efl 
du sang, c'était \i le fond de sa pensée, non seulement k a 
moment, mais mfime près d'un mois plus tard, lorsque, au lende 
main de la signature des préliminaires de Breslau, il écrivait | 
Podewils: «Adieu, je m'en vais expédier mon gros Valory ( 
Mortagne qui sont insatiables de l'effusion du sang prussien * 



' CoTretpondancc poUtique, II, H8S, t. Poilewils, Kattenberg, 13 Julu 111% 
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Ce qut; Frédéric vouliiil, ce qu'il lui ladiiit, c'était la paix. Il 
avait désiré et recherché la bataille parce que, a en remportant 
1b victoire, on se procurait la paix ' ». 

Le roi avait atteint son but d'autant plus complMement qu'en 
rehaussani, papune victoire et surtout par une victoire qui ne 
pouvait avoir.de trop graves conséquences, le prestige des 
armes prussiennes, il ne risquait pas de travailler pour la cause 
de ses alliés dont il était plus que jamais fermement décidé h se 
séparer. Grdce à cette victoire, il était désormais sûr de la pres- 
sion que l'Angleterro n'allait pas manquer d'esercer sur Marie- 
Thérëse. Qui sait mf-me si, en n'inquiétant pas davantage la 
retraite du prince Ciiarles, il n'avait pas songé h laisser h la reine 
une armée qui ne le gênait plus, une armée contre laquelle il 
n'allait plus avoir ft comliallre, mais qu'il n'était pas aulroment 
fflché de conserver ft la cour de Vienne, afin qu'elle pût quelques 
semaines plus lard l'opposer h ses alliés. 

Commencée au milieu du désordre et de la confusion, la 
retraite de l'armée autrichienne put par suite s'achever méthodi- 
quemenl.et sans encoralirc, sans qu'il se produisit aucun de ces 
événements qui dépriment le moral des soldats el découragent 
les chefs. Les généraux aulrichiens étaient pleins de confiance, 
et le haut commandemonl, qui avait fait preuve d'une certaine 
intelligence et d'une audace inattendue en découvrant le point 
faible de la position du roi, en y jetant le j;ros de ses forces, 
paraissait même disposé 'i tenter de nouveau, et dans un 
avenir très prochain, la fortune des armes. 

Le roi de Prusse n'a pas manqué, lorsqu'il rédigea et publia, 
trois ans plus lard, la premitre édilion de l'Histoire de mon 
Temps, de faire lui-môme la critique de la journée de Czasiau, 
de chercher à justilier son attitude et d'insister sur les fautes 
commises, d'après lui, par les généraux aulrichiens et par le 
prince héréditaire d'Anhalt. 

C'est par KOnigsegg qu'il commence : u II forme, dil-il, le pi-o- 
jet de surprendre les Prussiens ; il s'empare de nuit de Czaslau, 
el ses troupes légères escarmouchent jusqu'au lever de l'aurore 
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avec les graiid*gtirdes des Prussiens. Etait-ce à dessein de les 
ttinir alertes et de les empêcher d'être surprises ou de les avertir 
du projet qu'il méditait? Le jour de l'action, il pouvait dès l'aube 

tomber sur le camp du prince Léopold Que fait-il? Il 

attend jusque 8 heures du matin pour se mettre en nu)uve- 

ment ». Puis vient Texposé des fautes commises par Kô- 

uigsegg pendant la bataille. Il a laissé Buddenbrock « se saisir 
d'une hauteur avantageuse d'où la cavalerie prussienne fond sur 
son aile gauche et l'accable ». Il prend Chotusitz, mais, au lieu 
de s*en servir pour tourner le flanc gauche de son adversaire, il 
se prive de cet avantage en y mettant le feu. Enfin il fixe toute 
son attention sur sa droite et néglige sa gauche que le roi 
déborde et force de reculer jusqu'à la Doubrawa. Ces reproches 
seraient accablants s'ils étaient fondés et s'ils ne reposaient pas 
et sur le besoin de cacher ses propres fautes et sur des données 
inexactes. 

L'action intempestive des troupes légères s'est produite à Tinsu 
et contre la volonté du prince Charles et de Kônigsegg. Elle 
n'est rien autre que la conséquence forcée, inévitable, du mode 
d'emploi des hussards qui échappaient à cette époque à la direc- 
tion du connnandement, hors d'état de leur faire parvenir des 
ordres eu temps utile. Il convient d'ajouter, du reste, qu'elle ne 
causa celte fois aucun tort aux Autrichiens. 

Il est parfaitement vrai que l'armée autrichienne ne fut réunie 
et ne dessina son attaque qu'au moment où les deux groupes de 
l'armée |>russienne avaient opéré leur jonction. On ne saurait 
contester la lenteur de la marche des Autrichiens; mais il est 
bon dt^ se rappeler que le prince Charles n'avait aucune donnée 
précise sur la position de son adversaire.- L'heure plus ou moins 
tardive de l'attaque a d'autant moins de signification que de 
toute favou, comme il fallut prés de trois heures pour enlever 
Chotusitz, l'avant-garde, sous les ordres du roi, aurait toujours 
eu le temps d'arriver. Pour ce qui est de l'incendie de Chotusitz, 
il n etit que juste de se rappeler qu'il fut allumé sans ordre par 
un officier qui y eut uniquement recours pour briser la rési- 
staiH^d qu'il y rencontrait. 

ûiMat au dernier reproche, celui d'avoir négligé sa gauche, il 
«i^niM^^^ ^^^^ ^^ '^ réduire h ses justes proportions. Non seu- 
• Charles et Kônigsegg avaient de bonnes raisons de 
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e qu'ils avaient aftaîre à loiite rarméo ennemie, mais n'aper- 
cevanl aucune troupe entre l'aile gauche du roi et l'étang de Cir- 
kwilz, ils avaioiil au contraire toutes sortes de motifs pour brus- 
quer l'altaque. 

En revanche, le roi ne parle pas de la véritable faute, de la 
faute capitale commise par le commandement en chef de l'ar- 
_niée autrichienne, la veille de la bataille. Le prince Charles et 
kfinigsegg auraient dû, ce jour-là, ou bien pousser résolumentde 
l et s'établir entre les deux {groupes séparés de l'armée 
rassienne, ou bien tomber sur les colonnes du prince hérédi- 
: d'Anhalt qui exécutaient presque sous leurs yeux une 
B de ilan< des plus penlleusps. Le roi a de bonnes raisons 
r se garder de critiquer ou même de relever celte faute. Il 
•ait dû, en en p.irlanl, faire constater la faute qu'il avait com- 
e et dont un adversaire plus clairvoyant et plus résolu n'au- 
t pas manqué de tirer parti. 
I Pour les mÉmes raisons, le roi passe également sous silence 
6 dispositions défectueuses et dangereuses prises par le prince 
Siarles, lorsqu'il se décida fi battre en retraite. 
f S'il est plein d'indulgence pour lui-même, s'il se borne à dire 
|ii'il a eu tort de ne pas prendre plus tût en personne le com- 
mandement en chef, il est en revanche sévère pour le prince 
rédilaire d'Anhalt. C'est au prince Léopold qu'il attribue tout 
ist à « reprendre à la manière dont le terrain fut occupé : 
1 dû sortir de sa sécurité, étant averti des desseins de 
snnemi par de continuelles escarmonches qui durèrent toute la 
" 1. 11 n'avait pas fait un usage judicieux du terrain où il devait 
mbattre : il aurait dû occuper le parc de Spislau qui couvrait 

I gauche Mais la faute principale, que le prince Léopold 

mmit dans ce qui précéda celte action, fut qu'il ne voulut 
roire que les ennemis venaient pour l'attaquer que lorsqu'il vit 
mrs colonnes commencer & se déployer devant son front ». 



s dispositions prises par le prince prêtent en effet, par plus 

n côté, à la critique. Mais il importe de tenir compte de l'heure 

a de son arrivée anx environs de Chotusitz, qui l'empêcha 
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de reconnaître le terrain, de la fatigue de ses troupes, de l'inquié- 
tude qu'il manifesta dès le 16 au soir et qu'il ne parvint guère à 
faire partager au roi, puisque, le 17, celui-ci laissa les troupes de 
son aile gauche sans secours, sans soutien pendant plus de deux 
heures et demie. 

En réalité, ce fut surtout à la valeur, à l'intrépidité de son 
infanterie qu'il dut la victoire. Quant à sa cavalerie, s'il convient 
de reconnaître qu'elle avait fait depuis Mollwilz d'énormes pro- 
grès, les éloges qu'il lui adresse n'en sont pas moins exagérés. 
Les cuirassiers de son aile gauche méritent seuls l'admiration du 
roi et de Thistorien. Le roi lui-même, avant de déclarer dans sa 
Relation que le glorieux succès de la journée devait « être prin- 
cipalement attribué à sa brave cavalerie », avait plus exactement 
apprécié les services que venaient de lui rendre les diftérentes 
armes de son armée, lorsque, le soir même de la bataille, il avait 
annoncé sa victoire au vieux prince d'Anhalt : « Mon infanterie, 
lui écril-t-il, a droit h tous mes éloges. Elle a fait tout ce qu'on 
peut être ^n droit de demander h de vrais soldats. Quelques-uns de 
mes régiments de cavalerie ont bien fait leur devoir' ». Il n'avait 
pas changé d'avis quarante-huit heures après dans une deuxième 
lettre adressée également au vieux prince : « Vnepartie de ma ca- 
valerie a été admirablement brave et s'est battue héroïquement* », 

Enfin, il importe de le constater h la louange du roi, tant dans 
sa Relation que dans VHistoire de mon Temps, il ne ménage pas 
les éloges que méritait d'ailleurs à tous égards la bravoure des 
troupes autrichiennes, la valeur déployée non seulement par les 
grenadiers, mais par toute l'infanterie du prince Charles, qui peut 
à juste titre inscrire dans ses annales la journée de Czaslau. « En 
un mot, s'écrie Frédéric dans sa Relation de la bataille, on doit 
rendre justice à l'ennemi que ce n'est pas faute de valeur qu'il 
a perdu la bataille. » 



i Correspondance politique, 11, 848, au priqce d'Anhalt -Dessau, Czaslau, 
47 mai 1742. 

« Correspondance politique, IJ, 858, au priao9 d'Aohalt-Deisaa, Cjailau, 
19 mai 1742. 



LES DERNIERS ÉVÉNEMENTS MILITAIRES DE LA CAMPAGNE. 



X.e roi se décide A laire uqa pals séparée. 

1 S(! propose di; prmidrc soua pm la rovaiiche ' ». C'est 

Lpar CGS luots que conjnionce la clëpèchc que le princo Clmrlea 

jiirâBsait fi la relno 1ë lendemain de lu bataille, Konigsegg el lut 

liavaient en effel l'intenlion de renouveler leur attaque, d'offrir de 

touvaau ta balaille aux Prussiens. Mais ils avaient compté sans 

Spçflel dissolvant que produit toujours sur les troupes un niouve- 

ijient rétrograde, sans les désertions qui prirent aussitôt après 

I bataille des proportions inquiétantes. Avant de faire tête aux 

jl^rusgiens, il fallait avant tout rétablir la digcipline, laetlre un 

|0rmç aux désertions et reconstituer sur des bases nouvelles les 

approvisionnements de l'armée que l'on avait acheminés sur la 

^ute d'Iglau à Deutsch'Brod. On avait de plus été forcé de 

i^tger la retraite sur Willimow cl de passer par Ronow, où 

iTsrfilée avait laissé ses bagages. Le prince, en se repliant la soir 

ngpéme de la bataille sur WÎIiiniow, découvrit la ligne d'étapes et 

63e ravitaillement de l'armée, que menacèrent aussitôt des déla- 

EfllËnients qui poussèrent jusqu'il Horka, h proximité de la grande 

"toute de Czaslau à Deutsch-Brod, 

Obligé de rétablir l'ordre dans son armée qui avait besoin de 

)S, dB couvrir en même temps ses magasins, le prince s'ar- 

iréta sur les hauteurs au sud de Habern, sur une position dont le 

ront était couvert par la petite Sazawa et par les terrains maré- 

[eux qui bordent ses rives. Ce fut de Habern qu'il adressa à 

S rejne une relation détaîlWe de la bataille et qu'il écrivit k Lob- 



* K. und K, Kriegt Arthiv (Feld-Acten Bolmion). Le princa Cliarica A, 
, 18 mai 1743, lux. XIII, pièce S. 
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kowil?,, tant pour le mel.Ire au couriiiit de la siliialîon que pour 
l'inviter îi accentuer et à presser ses opérations contre Frauen- 
berg. On voit donc que, le 19 mai au matin, il n'avait pas encore 
renoncé au projet de s'attaquer aux Prussiens, qu'il pensait pou- 
voir les battre et s'ouvrir le chemin de Prague. 

Cuant à Frédéric, la victoire qu'il venait de remporler n'avait 
en rien modifié ses idées. Il ne voulait en profiter que pour obte- 
nir une paix plus avantageuse. Il s'empressa par suite de l'an- 
noncer îi l'Europe enlitre en ayant soin d'en exagérer, pour les 
besoins de sa politique, les conséquences et la portée. Le soir 
même il envoie îi l'Électeur de Saxe, k l'empereur Charles VII et 
au vieux prince d'Anhalt, la nouvelle de la victoire complète et 
signalée qu'il vient de remporter', et fait partir : pour Francfort, 
où il retrouvera Charles VII, le feld-maréchal Schmettau; pour 
Paris et Dresde, ses aides de camp von Borcke et le comte War- 
tensleben. 

Le 18 au matin il écrit aux maréchaux de Broglie et de Belle- 
Isle, pour les pousser à reprendre immédiatement l'offeasivû' 
contre Loblcowitu, et îi Valory' auquel, bien que songeant plus que 
jamais à conclure une paix séparée, il ne craint pas cependant. 

de dire : « Comme cet inconvénient doit jeter l'armée de 

Lobkowitz dans une grande consternation, j'espÈre que M, le 
maréchal' de Broglie s'en prévaudra pour faire quelque mouve- 
ment sur Lobkowitz. Il ne serait pas permis si votre année en 
Bohême voulait rester fi présent sans rien faire; je crois que ce 
serait une honte éternelle qui rejaillirait sur la nation française 
si, après une action si éclatante, l'armée de M. le maréchal de; 
Broglie voulait rester les bras croisés i>. 

Malgré sa victoire k complète et signalée » il lui fallait pour-i 
tant se rendre compte de ce que voulaient faire les Autrichiens,! 
La cavalerie, qu'il avait poussée en avant le 18 au matin, ne lui 
ayant fourni aucun renseignement précis, le roi qui avait com- 



< Correapondanee politique. II, 846. 847 et 848, du cliamii de bataille, du 
camp de Chattuitx et du camp de Cïasian, 17 mai 1743. 

' Ibidem, 11, 849 et 8B0, cump de Czaslan, la mai 174S. En ptiit-ieriptitm 
de cotte dernière depgcbe, le roi ajoute : u Eh bieni l'ami Valoryt n'ai-j«. 
pas tenu parole, et n'avons-naas pas liien battu lea AiitricliieasT J'cspêrs. 
qno messieurs les Français seroul contents de moi. d'oulant plus que ma 
victoire vaut la Bohême il l'empereur n. 
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il taire un mouvement sur Zliib, revint dans son ancien 
"camp il la nouvelle apportée par les déserteurs que rarmée du 
prince Charles complètement démoralisée se retirait sur la Mora- 
vie. Dans ces conditions il semblait impossible au roi que, malgré 
toute son énergie et sa ténacité, la reine pût songer à continuer la 
lutte. Il lui fallait se rattacher ii l'idée d'une paix générale qui 
pouvait d'ailleurs lui t^tre fort profitable, plus avantageuse même 
sous certains rapports qu'une paix séparée, à condition toutefois 
d'obtenir de ses alliés des bases k peu prÈs semblables à celles 
qu'il avait euposées îi Pfiitschner, h Olmiitz. Il n'était pas homme 
à réfléchir longtemps dès qu'il était parvenu k voir clair dans les 
événements, el sans plus larder il fit adresser h Schmettau, en 
roule pour Francfort, la relation de la bataille jointe fi une letlre 
dans laquelle il invitait le fcld-maréchal « à presser son voyage » 
et dans laquelle il lui disait : « Vous savez le point auquel je vise 
et je compte silremcnt sur votre dextérité et savoir-faire pour 
que j'obtienne certainement ce que je me suis proposé d'obtenir, 
el il serait injuste que moi, qui fais tout pour les autres dans un 
temps où je pouvais rester les liras croisés, dusse avoir travaillé 
pour des ingrats' ». 

Le 18 au soir et le 19 au matin le roi, tout en ayant encore 
l'intention de faire cause commune avec ses alliés, est en 
revanche très décidé fi ne pas recomraeneer une série d'opéra- 
lions qui serviraient k celte cause et que d'ailleurs l'élerneltc 
question des subsistances ne lui aurait permis de reprendre 
qu'au bout d un certain temps. Mais si, continuant à croire les 
Autrichiens en pleine retraite sur la Moravie, il se tint le 19 et le 
20 m II dans l'immobilité la plus absolue, il déploya en revanche 
une énorme activité intellectuelle pendant ces deux journées au 
cours desquelles son attention se porta tout entière sur la situa- 
tion politique dont il compte tirer le plus grand parti possible. 
C'est ainsi qu'il fait tenir ï Podewils la relation de la bataille, 
cette relation ofllcielle et exacte qu'il a rédigée à « sa façon », 
qu'on doit « rendre publique partout » et expédier au comte 



' Carriipondaiiee patitlque, 
camp de Czuslau, 19 nisï 17i 
8St) il lui disait : <> J'oi leuu 
mes M'iÈs de la Lutiiille, et ci 



au reld^niaréclial liaron de Schmettau. 
ut k oitrae jour à Valury (iliiileia. II. 
H [irÊsGLit je Hois quille vnvers vouâ et 
Saisons u'en ont pu 616. ». 
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l'oduwilm i) La Hnye. -i Andric'- à Londres, h Aminon à Dresdei 
i|iroii cutnmuiiiq liera aux journaux officiols allemands, français, 
liollandais «l anglais'. 11 invite en même lenips Valory à 
ri^putidrc ci-Uo relation en lui disant qu'il pourra a en faire lel 
UBHge (]uc vous trouverez convenable ■>. 

Mais co qui prouve mieux que lout le reste que ce jour là 
encore te roi avait l'inlenlJon de rester lidèie ii ses alliés, ce sont 
ICA mots mômes par le£(|uels se lerraine sa dépêche h Podewils; 
« Hé bien t ils l'ont voulu et leur volonté est accomplie, que nous 
reetot-il îi désirer î Dites fi Hyndford : Motuievr, voug avez forci 
le roi k détruire la maison d'Autriche que vous vouliez sauver 

Jusqu'au 20 mai le roi, comme le prince Charles, s'étaient fait 
tous deux, on le voit, une idée absolument fausse de leur sîliu- 
lion réciproque. Mais le 20 mai dans l'après-midi, Frédéric 
apprend par ses émissaires que l'armée autrichienne est toujours 
it Habern, que le prince a reçu des renforts et qu'il a l'intention 
de lui ollrir la bataille. Sa cavalerie ne tarde pas d'ailleurs à lui 
conlirmer ce renseignement, et le rot, toujours intimement con- 
vaincu de la désorganisation de l'armée autrichienne, croyant mal- 
gré lout qu'il lui suffira de se montrer pour contraindre le prince 
Charles II se replier sur la Moravie, se décide te 28 mai, aussitôt 
après l'arrivée des renforts amenés par le général von Dirschaii 
(ti bataillons, C compagnies de grenadiers et 28 escadrons), it 
pou»eer son avant-garde Hur Habern. Cette avant-garde, aprës 
avoir forcé les vedettes et les grand' gardes autrichiennes à se 
replier, s'arrêta au nord de Habern ii la vue de l'armée autri^ 
chienne, qui avait pris les armes et paraissait décidée à recevoir' 
son attaque sur la bonne position qu'elle occupait. 

L'attitude du prinee Charles dissipa les dernières illusions du 
roi qui, loin de se porter avec toute son armée sur Habern, rap- 
pela son avant-garde, alla occuper un nouveau camp au sud da. 
C/aslau, à Brzezy et prit îi partir de ce moment la résolution de 
traiter pour son compte avec Marie-Thérèse. 

A peine arrivé au camp de Brzezy, Eicliel charge sur son ordre 
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Podewils de dire ii Hyndl'ord « que quoique Sa Majesté sache se 
défendre <3t rahallre l'orgueil de l'cnDemi, Elle est néanmoins 
dans des sentiments de modéralton; qu'avec tous les senliments 
de modération do Sa Majesté, Elle ne se laisserait poutanl leurrer 
de la cour de Vienne i-t que si l'on voulait faire quelque chose, il 
fallait que cela se til pendant un temps de quinze jours ' >>. 

En même temps, du reste, le roi s'empressait de modiBer les 
instructions données fi Schmellau : « Quant aux 200,000 écus 
(le dernier terme du payement îi faire pour la cession de Glalz), 
vous irez un peu bride en main, afin que je puisse voir aupara- 
vant comment la grande afiaire so dénouera et vous ne presserez 
pas le nouveau négoce ^ vous connu, avant que nous voyons clair 
dans les affaires' «. 

L'armée prussienne no bougea nalureliemenl pas pendant les 
journées suivantes. Le roi se contenla de suivre les événements 
de Bohême. Il savait depuis la veille que Broglie et Belle-lsle 
s'étaient décidés b se porter contre Lohkowil/ afin de secourir le 
château de Frnucnberg. Il s'intéressait si vivement a la réussite 
de cette opération, qui devait faciliter la marche des négocia- 
tions qu'il voulait reprendre avec Vienne, qu'afin d'être mieux et 
plus rapideniPiil renseigné il envoya un de ses officiers, le lioute- 
nant-colonel de Wylich,au qunriier général de Belle-Isie, sous le 
prétexte apparent de lui expliquer la situation dans laquelle il se 
trouvait. 

Bien décidé îi profiter des succès des Français pour obtenir de 
meilleures conditions, il se gardait bien cependant d'entre- 
prendre quoi que ce fût de son cûtéet, comme il l'écrivait à Belle- 
Isle et fi Broglie, il se borna îi faire observer l'armée du prince 
Charles', cette armée qui n'était en somme qu'il cinq marches 
de l'armée française, et qui, simplement surveillée par le roi, 
pouvait manœuvrer et se mouvoir sans être inquiétée par ses 
troupes. 



' C'jpTfiipoiiriniu-fl ]mlUiqar, U. 85B, à Poilewiln, fiarnii da Brzeiy, Si mai 
1741. 
■ IbiiUm. n, asa, an feld-marêchal SchmettaD, cnnip de Briezy, 31 mai 

nu. 

' Ciirrapondniice politique, li, BB7 et âSS, ann tiiarflchaai de Delle-Iala 
et de Bruglie, camp de Brzezy. 33 mai 1713. 
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Le roi ne tenait nullement à appuyer et à faciliter les opéra- 
tions des Français. Il savait qu'on n'obtiendrait pas de grands 
résultats en Bohème. Il désirait seulement voir les Français rem- 
porter quelques petits succès qui intimideraient et inquiéteraient 
la reine et dont il comptait bien tirer parti pour la décider à s'en- 
tendre avec lui. C'est bien \h l'impression qui résulte de la lecture 
de la dépêche qu'il adresse h Schmettau en réponse à celle dans 
la(|uelle il lui annonçait que Belle-Isle avait écrit « au duc de 
Weissenfels pour qu'il s'approche avec les troupes saxonnes vers 
Pra^U(î ». (( l^^lles ne viendront jamais à temps, dit-il \ pour faire 
(luelque chose qui vaille, mais leur approche sera toujours bonne 
et portera du respect h celles des ennemis ». 

Du reste, la pensée vraie du roi ressort bien clairement de ses 
instructions <i Podewils* : 

w Je suis toujours du sentiment qu'une paix séparée me convient 
mieux que la paix générale. Voyez donc comment vous pourrez 
insinuer d'une bonne manière à Hyndford que la condition de 
Kôniggriitz et de Pardubitz pourrait encore être acceptable, mais 
je crains que, si à Vienne ils ne se pressent pas, leur ruine sera 
totale avant qu'ils s'y attendent. 

« C'est une désertion prodigieuse dans ces troupes, un abatte- 
ment })armi l'officier, un découragement parmi les communs et 
la confusion parmi les chefs de l'armée. Indépendamment de ces 
tristes circonstances, si nous faisons la paix ils seraient encore 
en état de faire tête au reste des alliés. 

« Je remets donc entre vos mains cette aflaire dont le but est si 
sage, si utile et si nécessaire. Je crois que vous rencontrerez 
beaucoup plus de facilité dans votre négociation ([ue par le passé 
et que, si nous réussissons, cela ne tardera guère îi être conclu. » 



* Ibidem, 11, 85y, au feld-maréchal Schmctlau, camp de Brzezy, 2â mai 
i742. 

^ Ibidem, 11, 860, à Podewils, 22 mai 1742. 



XVI. 

LE PRINCE CHARLES DE LORRAINE REPREND L'OFFENSIVE 

CONTRE LES FRANÇAIS. 



Le revirement complet qui s'était produit .le 21 mai dans l'es- 
prit du roi avait, par un singulier hasard, coïncidé avec des 
modifications non moins radicales que la force môme des choses 
avait obligé le prince Charles à faire subir à ses projets. De l'exa- 
men de la situation de son armée, établie h la date du 20 mai, il 
résultait en eftet que l'effectif total des combattants ne dépassait 
guère le chiffre de 15,000. Il lui était d'autant plus impossible 
de songer à reprendre la lutte contre le roi que, au moment où 
son avant-garde se présentait au sud de Habern, il venait 
d'apprendre que l'armée prussienne avait été rejointe par des 
renforts. 

Le conseil de guerre réuni par le prince Charles reconnut h 
l'unanimité que l'armée était trop faible pour tenter quoi que ce 
fût contre l'armée du roi, mais qu'il fallait se porter au secours 
du corps du prince Lobkowitz. 

Le 22, à 2 heures du matin, le prince faisait filer les bagages 
de l'armée sur Deutsch-Brod, levait son camp et chargeait 
Nadasdy avec une colonne volante d'essayer de détruire les ma- 
gasins prussiens de Pardubitz. Le 23 mai, Tarmée autrichienne 
qui avait marché sur deux colonnes, campait autour de Deutsch- 
Brod, où son chef comptait la laisser se refaire, jusqu'au 
jour où, après avoir été rejoint par Lobkowitz, il lui ferait 
reprendre sa marche en avant. Mais le 24 il avait reçu de Lob- 
kowitz une dépêche lui rendant compte du peu de progrès que 
faisait le siège de Frauenberg, du mouvement des Français sur 
Zahaj et de la probabilité d'une affaire entre ses troupes et celles 
de Belle-Isle et de Broglie. 

Le prince Charles, tout en s'occupant avant tout de combler 
les vides que la bataille de Czaslau avait causés dans les rangs de 

Major Z. 15 
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son armée, de reconstituer son artillerie réduite de moitié, de se 
procurer des vivres qu'il avait grand'peine à trouver sur place, 
n'avait pas jusqu'au 26 mai renoncé complètement à l'idée de se 
porter de Deutsch-Brod contre les Prussiens et d'appeler à lui 
dans ce but le corps de Lobkowilz. 

Les ordres qu'il reçut de Vienne ce jour-là, et que le grand- 
duc son frère s'était chargé de lui faire tenir, étaient tellement 
impératifs que, de toute façon, le prince n'aurait pu faire autre- 
ment que de s'y conformer. Après avoir critiqué son mouvement 
de retraite sur Deutsch-Brod, on lui défendait d'opérer avec Lob- 
kowitz une jonction qui paraissait d'autant plus dangereuse 
qu'on abandonnait de la sorte Budweis aux Français, auxquels 
on ouvrait la roule de la haute Autriche. On lui prescrivait en 
conséquence de laisser Lobkowitz là où il était, « dé marcher au 
contraire vers la gauche afin de donner de l'ombrage aux Fran- 
çais qui croiront qu'on veut se porter contre eux ou contre 
Prague », Si les Français se replient sur Pisek, le prince pourra 
alors se réunir à Lobkowitz; du reste, il faut d'abord s'emparer 
de Frauenberg afin de pouvoir utiliser la Moldau pour le trans- 
port des subsistances destinées à l'armée. 

Le coup de main tenté par Nadasdy sur les magasins de Par- 
dubitz n'avait pas réussi; mais, comme afin de calmer les inquié- 
tudes du commandant de cotte petite ville, le roi avait cru devoir 
envoyer une assez forte colonne du côté de Chrudim, le prince 
Charles, voyant qu'il n'était pas exposé à une attaque immédiate, 
avait fait savoir à Vienne qu'il se disposait à exécuter dans 
quelques jours le mouvement prescrit vers sa gauche, c'est-à-dire 
dès qu'il aurait réussi à réunir des vivres en quantité suffisante. 

Mais dans l'intervalle, Lobkowitz, trompé par un mouvement 
habilement combiné et exécuté par les troupes de Belle-Isle et de 
Broglie qui, au lieu de se porter droit sur Zahaj avaient pris 
par Wodnian et réussi à lui faire croire ([u'ils allaient essayer 
d'enlever Budweis, avait quitté sa position que Tavant-garde 
française s'était hàlée d'occuper. Lorsqu'il s'aperçut de son erreur 
et voulut reprendre le 25 mai cette position, il ne put réussir à en 
débusquer les maréchaux. Au lieu de renouveler le lendemain son 
attaque avec la totalité de ses troupes, il prit au contraire le parti 
de lever le siège et se mit le soir môme en retraite sur Budweis. 

Ce fut deux jours après le combat insignifiant en lui-même de 



— âï!7 — 
Zaliiij i\uo le pi'inci! ChaHus rcijut l;i iimiiuftro iioiivclle du mou- 
vement de recul de Lobkowit/ sur Budweis, 

Le lendemiiin ce géuéral lui faisait savoir qu'en présence de 
l'énorme 6upérLont<^ numériiine de Tieltc-Isle, dont il évaluait les 
forces à 20,000 hommes, il ne croyait pas pouvoir rester a Bud- 
weift, qu'il se proposait d'évacuer après y avoir laiesé un batail- 
lon, Le prince Uliarics, inquiet des conséquences qu'aurait eues 
l'abandon de Budweis, s'empressa de prescrire à LobkowUx d'y 
tenir jusqu'^ la dernière extrémité. U lui faisait savoir en même 
temps que son armée se porleraîl le 30 sur Humpolec et de là 
Eur Czernowit/. cl qu'une fois arrivé sur ee point il verrait s'il y 
aurait lieu, en raison des événements, tjoit d'aller s'établir à 
Neuhaus aGn de ie soutenir, soit, ce qui lui paraissait plus pro- 
babltiii de pousser par Tabur sur Moldauthein dans le cas oil les 
Fran'.^ais n'auraient pas (lassé la Moldau '. 

I^B Français restèrenl en effet immobiles en face de Budweis. 
8el!e-Iale était tombé malade et Brogliu ne voulait pas continuer 
i'oHensive avant d'être certain que les opérations du roi empê- 
cheraient le prince Charles de se porter contre lui. En attendant, 
afin de s'assurer la possession de plusieurs, points de passage sur 
la Moldau, .il envoya d'Aubigné avec une brigade d'infanterie et 
une de cavalerie à Moldauthein, et le duc de Boufllers avec nue 
brigade d'infanterie et une de dragons fi Krumau. 

Le prince Charles se porta en effet le 30 sur Humpolec après 
avoir vu le soin do se couvrir contre les tentatives éventuelles du 
roi de PruKsi!, qui ne songeait en aucune façon ni à inquiéter sa 
mai-che, ni k entrer de nouveau en Moravie, L'avantage rem- 
porté par les Français it Zaliaj n'avait pas été assez signalé, 
a6687. décisif pour le faire changer de manière de voir et le déci- 
der il reprendre les opérations et îl continuer la guerre. On avait 
en vain essayé de « faire valoir l'attaire de Zahaj comme la plus 
grande victoire' n. Renseigné de la façon la plus oï:acle et la 
plus complète par le lieulfinant-colonel de Wylich, le roi lit plus 
que jamais la sourde oreille aux propositions qu'on lui adressa, 
aux ouvertures que Belle-Isie allait lui apporter h. son quartier 



' K. K. Kri'-ai' Ai-fluv (Feld-AuUn Btihniuii, 1743). Ëitlraila de lettres du 
prince Chacles, ta^f. XIII, pii^ce 8, et manusml de Uiowne. 17ii. 
> FiitDÉatc II, Hiitoirt ir irion Tempi, ebB|j VI. 
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général. Son iirniéo, qu'il avait laissée dans la haute Silésie, 
commeoçait à soufirir du manque de vivres et avait fort aE!aire 
pour se maintenir contre les entreprises du corps Festetics qui ne. 
cessait de la harceler. Le roi, de plus en plus mécontent de ses 
alliés, était plus que jamais disposé à faire une pais séparée. Aa 
lendemain de Czaslau, alors qu'il croyait l'armée autrichienne 
complètement désorganisée, en pleine dissolution, il avait ea. 
réellement, sérieusement, rintcnllon de porter de concert avec 
ses alliés le coup mortel à l'Autricfae, mais depuis lors il avait, 
longuement réfléchi sur sa situation et l'aflaire de Zahaj avait si 
peu modifié son intention, désormais bien arrêtée, de faire la pait 
pour son compte, qu'il suffit de jeter un coup d'œil sur les deux 
lettres qu'il adressa à BoUe-Isle, le 27 et le 29 mai, pour ! 
rendre un compte exact de ses dispositions et de ses projets, et 
se convaincre que sa résolution d'en finir au plus vite et pour 
son compte était fermement arrêtée. On y trouve des félicitations 
presque banales, des conseils, mais pas un mot relatif à l'oSeiir 
sive qu'on voudrait lui voir reprendre, au concours que ses alli^ 
attendent de lui. 

1 Quoique l'afi'aire n'ait pas été décisive, lui dit-il le 27% 
néanmoins, c'est toujours un bon commencement, qui ne maO' 
quera pas de faire impression dans les conjonctures oÈi noog 
sommes. 11 serait k souhaiter que les circonstances voulussenl 
permettre de suivre l'ennemi, afin de lui brûler au moins « 
ruiner ses magasins, et, si c'est une chose à faire, je suis per 
suadé que vous y penserez. » Deux jours après, il fait encore 
mieux comprendre îi Belle-Isie qu'il aurait tort de compter sur 
le concours de son armée : « Après avoir mûrement réOéchj 
sur les conjonctures présentes et sur les circonstances où i 
sommes actuellement, j'ai trouvé qu'il sera d'une nécessité abao^ 
lue de faire avancer les troupes saxonnes pour montrer d'autaiji 
plus de vigueur et de force contre l'ennemi. Quant il moi, MOU 
sieur, je ne prétends point qu'ils viennent ici ' m'ass" 
contraire, j'y renonce de bon cœur a. 

Le roi, d'ailleurs, prit h ce moment loule une série de dispcC 



' Coirapondance poliliijue, II, au marfol 

' mai 17iî. 

• Ibidem, II, ou msrtlclial du Belle-Isle, i 



^1 de Belle-Iale. ca.inp da Breeijr, 
iDiu de Brzezy, 3» mai 1713. 



^OQS, qui indiquaîenl bien son inlention de se retirer de la 

BWe. Non content de faire rentrer, ie 27, son avant-garde, qui 

[ tenue jusque-là â Chrudiin, le roi avait déjà renvoyé se 

efaire dans le nord de la Hotiëme celles de ses troupes qui 

t le plus souffert à Czaslau. Il se proposait même de can- 

■ toute son armée, lorsqu'il reçut l'avis de la marche du 

ince Charles sur Humpolec, 

^ L'exécution de ce mouvement ne prêtait qu'à deux supposi- 

: la premiÈre, la plus vraisemblable, indiquait de la part 

t prince Charles l'intention de renforcer Lobkowit?. et d'atta- 

■ les Fran(;ais; la deuxième hypothèse, la moins problable, 

hit celle d'une concentration générale à Humpolec et de la 

^rise des opérations contre ie roi après l'arrivée de Lobkowilz. 

B toute manière, Frédéric, s'il avait voulu agir dans l'intérêt 

> ses alliés, aurait dû se porter en avant et immobiliser le 

ince. Hais un pareil mouvement pouvait aisément amener une 

wntre. C'était précisément ce que le roi tenait h éviter et ce 

"e décida, ie 1" juin, à aller établir son armée h Kutlenberg. 

î juin, les rapports du colonel von Winterfeld, qu'il avait 

âgé d'obser%'er les mouvements des Autrichiens, ne laissaient 

i aucun doute sur les projets du prince Charles. Le roi qui, 

inme il l'avait écrit à Betle-Isle, avait décampé pour prendre le 

Bip de Kultenberg, sous le prétexte de se rapprocher de ses 

Kigasins, n'eut garde d'en bouger. 

B prince Charles arriva sans encombre, le 1" juin, à Czemo- 
,, et se porta le lendemain sur Sobeslau, h peu de distance 
i Français qui se tenaient toujours sur la Moldau. L'insou- 
; et la négligence des lieutenants du maréchal de BrogUe 
lient si grandes, que, bien que le prince Charles eût été obligé 
s'arrêter pendant toute la journée du 3 à Sobeslau pour ravi- 
fller son armée, qui avait consommé en route ses quatre jours 
, ils furent hors d'état d'interdire aux Autrichiens le 
issage de la Moldau, qu'ils forcèrent le 5 juin, k Moldauthein. 
;hal de Brogiie, « fort étonné de ce qui lui arrivait n et 
KÙgnant de voir le prince le couper de sa ligne de retraite, 
icna Budweis et ramena son armée, le 8 juin, à Pisek. 



XVII. 

OPÉRATLONS DU DÉTACHEMENT DU FBLD-MAHÉGHAL- LIEUTENANT 
FESTETIGSi — LA FIN DE LA CAMPAGNE. 

Là mission confiée à Festelics consistait non seulement h cou- 
vrir la Moravie, mais aussi à inquiéter le plus possible les troupes 
du prince d'Anhalt, cantonnées entre Troppau et Jâge^ndorf. 
Comme les Prussiens ne firent aucune tentative d'incursion en 
Moravie, le feld-maréchal-lieutenant put employer ses deux 
régiments de hussards, quelques cavaliers de l'insurrection 
hongroise et ceux du corps franc Sedlnitzky à Texécution d'une 
série de coups de main, dans lesquels les hussards et les Valaques 
de Sedlnitzky étaient passsés maîtres. 

Il serait trop lorlg de parler ici des alertes continuelles, jour- 
nalières, données aux cantonnements, des pointes faites à tout 
instant sur les communications des Prussiens sur la ligne 
d'étapes de Jàgerndorf — Neustadt — Neisse et sur celle de Trop- 
pau — Ratibor. Nous nous bornerons donc h mentionner les plus 
instructives et les plus curieuses de ces opérations. 

Le 20 mai, le colonel Beleznay tend, sur la route de Troppau 
h Ratibor, une embuscade dans laquelle il fait tomber, entre 
Bojanow et Kranowitz, la brigade de cavalerie du prince Eugène 
d'Anhalt-Dessau, à laquelle il enlève 1 officier, 224 hommes, 
268 chevaux et 2 étendards. Inquiété h tout instant par les entre- 
prises des troupes légères de Festetics, obligé de tenir constam- 
ment en éveil ses régiments, dans les rangs desquels la tnaladie 
faisait de terribles ravages, le même prince d'Anhalt pria en 
vain, h deux reprises, le 21 mai et le 2 juin, le roi de le relever 
de son commandement et de l'autoriser h retirer ses troupes 
de la haute Silésie. 

Festetics ne s'était, du reste, pas borné à tracasser l'armée du 
prince d'Anhalt, et, dès le milieu du mois de mai, il avait poussé 
le colonel Cziraky sur la ligne d'étapes de l'armée du roi, allant 
de Czaslau, par Chrudira, Kôniggrâtz, Nachod et Glatz, h Neisse. 
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Soutenu par les paysans qui coururent aux arnrïes à son appel, 
Cziraky ne cessa de battre le pays dans le comté de Glatz. péné- 
tra, le 23 mai, dans la ville môme de Glalz et eut même Taudace 
de paraître, le 28, devant la petite place de Braunau. 

Le roi lui-même s'est chargé de rendre justice à l'activité et h 
rintelligence de Cziraky et de ses partisans : « Je ne vous écris 
rien, ajoute-t-il en post-scriptum h la lettre qu'il envoie le 
30 mai a Podewils, puisqu'il n'est pas nécessaire de mettre ces 
gueux de hussards dans notre secret* ». 

Le roi, comme le prince d'Anhalt, se vit, par suite, amené h 
renforcer sensiblement Teffectif des troupes chargées de la garde 
des lignes d'étape. Si l'on parvint de cotte manière h protéger le 
grand hôpital d'Ottmachau, on ne put arriver, ni h rétablir la 
sécurité des transports sur l'Oder, ni h intimider Beleznay, qui 
osa même pousser avec un millier de chevaux jusqu'au milieu 
des quartiers prussiens de Jlatibor et s'avancer avec eux jusqu'î\ 
Ober-Glogau, qu'il essaya d'(*nlovor par surprise dans la nuit du 
9 juin. 

Enfin, du coté de Glatz, si le général von Dewitz réussit h 
battre, près de Warllia, un dos partis do Cziraky, h obliger le 
colonel à se replier, le 13 juin, sur llabolschwerdt, il no put 
l'empêcher d'en repartir dès le 15 pour renouveler le coup de 
main sur Braunau, qui avait échoué dans le courant de mai. 
Prévenu de la marche do Cziraky, Dewitz essaya de lui faire 
barrer le chemin à Roinorg, le 18 juin, par ses hussards, que 
Cziraky malmena et ramena vivement jusque sous le canon de 
Glatz. Après ce nouveau succès, Cziraky, débarrassé de Dewitz, 
« trop content de le voir s'éloigner de Glalz », reprit le chemin 
' de Braunau. Il était sur le point d'y arriver, lorsqu'il reçut, 
le 19, la nouvelle de la cessation dos hostilités. 

La fin de la guerre. — A partir du jour de son établissement au 
camp de Kuttenberg, l'armée du roi ne bougea plus, et tous les 
efforts tentés par Belle-Lsle, pendant les quelques jours qu'il y 
passa auprès du roi, étaient d'autant plus condamnés fi échouer 



* CorresponJfincr politique. II. 871, h Podowils, camp de Brzezy, 30 mai 
i74î. 



que, avant même d'avoir conféré avec le maréchal, Frédéric avait 
chargé Eichel de faire tenir des instructions formelles à Pode- 
wils. « Votre Excellence connaît les sentiments du roi et je puis 
vous affirmer que Sa Majesté ne se laissera dérouter ni à droite 
ni à gauche*. » Comme le roi le dit dans Y Histoire de mon 
Temps, il n'entra dans aucune des mesures que le maréchal de 
Belle-Isle lui proposait, et les audiences ne se passèrent qu'en 
compliments et en éloges. Et, en effet, pendant les conférences 
des 4 et 5 juin, Frédéric s'attacha à rejeter les plans politiques 
et militaires du maréchal, en critiquant vivement les fautes qu'il 
croyait pouvoir reprocher au maréchal de Broglie, en exposant 
à nouveau ses griefs contre les Saxons et à bien lui faire com- 
prendre surtout qu'il était décidé à ne plus prendre part aux 
opérations. Belle-Isle, de son côté, n'avait pas manqué de ré- 
pondre au roi et de se plaindre, lui aussi, de sa conduite et de 
la manière dont il avait manœuvré. Après ces explications, qui 
ne menaient à rien, Belle-Isle dut se contenter d'un engagement, 
d'ailleurs absolument vague, du roi, qui n'excluait pas la possi- 
bilité pour lui de s'avancer, vers la fin de juillet, sur la rive 
droite de la Moldau et de charger le prince d'Anhalt d'exécuter 
une diversion du côté de la Hongrie. Le roi lui permit de plus 
de répandre à Prague le bruit de ces différentes résolutions. En 
revanche, malgré toute sa dextérité et son savoir-faire, Belle- 
Isle n'avait pu arriver à obtenir du roi les confidences qui l'inté- 
ressaient le plus, à connaître les conditions que Frédéric poserait 
lors du renouvellement de l'alliance ou de la signature de la paix. 

Le roi nous a du reste donné lui-même le procès-verbal de ce 
curieux entretien * : 

« lo Si la guerre devait être traînée en longueur ou abrégée? 

Réponse. Abrégée le plus que l'on peut pour prévenir le cha- 
pitre des accidents, qui ne manquent jamais de s'en mêler, si 
elle venait à traîner en longueur. 



* Correspondance politique, II, 873, à Podewils, camp de Maleschau, 

3 juin 1742. 

' Correspondance politique, II, 874, à Podewils, camp de Maleschao, 

4 juin 1742. Points de Ventretien que f ai eu avec le maréchal de Belle-Isle, ou 
sa façon de mHnterroger, avec mes réponses. 
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^ Ce que je peo:! aïs sur les opérattoos î ^-jj 

te. Qu'il fallait faire avancer les Saxons et qu'après lear 
^on avec Broglie l'on pourrait agir, dès qne les fourrages le 
inetlraient. 
• K j'agirais aussi? 

iC. Oui, quand la saison en serait venue ou en cas tiae 
a ait à craindre pour Prague. 

md«. Si je croyais que les Hollandais se déclareraient? 

ï. Non, d'autant plus que la bataille que j'ai ^gnée 
I ferait bien passer l'envie (sur quoi nous avons supputé 
i des Hollandais, Anglais el Autrichiens, déduit leurs 
garnisons et trouvé qu'ils ne pourraient entreprendre sur la 
France qu'à leur grand détriment. Belie-Isle ajouta, qu'assurée 
de mon arrivée, l'armée de Maillebois pourrait tourner la Hol- 
lande et y faire une diversion du côté de Munster) 

Demande. Qu'il avait ordre de s'ouvrir avec moi en conSdence 
sur la situation critique de celte guerre el de me consulter sur la 
façon que l'on pourrait faire la paix. 

Réponne. Beali possidentes. Je crois d'ailleurs qu'après encore 
une bataille gagnée, l'empereur pourra avoir la Bohême el le 
Brisgau, peut-être la Saxe, la haute Silésie ; mais je crois que 
l'on viendrait difficilement à bout d'arracher plus que le sus- 
mP.ntionné, cette année ici, îi la reine de Hongne. 

Il paraît que j'ai dit en toutes mes réponses ce qu'il pensait et 
que je l'ai prévenu sur lous les points. 

La France, autant que j'ai pu le remarquer, ne demande que 
le Montbôliard, quelques villages du Germersheim et la démoli- 
tion de Luxembourg. A savoir s'ils ne gardent rien in petto, 
c'est ce qui est bien difficile à deviner. 

P.-S. — Tout ceci est fort curieux, vous connaissez assez ma 
façon de penser pour deviner tout ce que je conclus de tout 
ceci. 11 

Celait lîi tout ce que Belle-Isle put emporter lorsqu'il quitta 
Kuttenberg le 5 juin, se rendant à Dresde où il allait continuer 
ses démarches et réclamer le concours de l'armée saxonne. 

Malgré le peu de cas que Frédéric faisait des talents militaires 
du maréchal de Broglie, il n'avait jamais pu s'imaginer qu'une 







Sre aussi peu importante que celle de 
de pareilles conséquences; qu'à la suite 
4 juin pard'Aubigné, Tarraée française se rej 
le 6 sur Protivin, puis sur Pisek, enfin qu'à 
rivée à Wodnian de Lobkowitz et de sa jonci 
Charles, Tarmée française continuerait saretral 
où elle prit position le 11 juin. 

Le roi ignorait encore ces événements lorsque^ 
le 7 juin de la présence de Tarmée de KhevenhûUeT au nord du 
Danube. C'était là une nouvelle qui contraria d'autant plus le 
roi que les trois armées autrichiennes n'auraient plus eu qu'à 
opérer leur jonction pour écraser sans peine les corps français 
mal commandés et par trop éparpillés et se réunir ensuite contre 
lui; maiâ c'était aussi une raison de plus pour lui d'en finir au 
plus vite, de signer la paix même au prix de quelques conces- 
sions de sa part. Aussitôt après l'arrivée de Valory, il examine 
la situation, l'expose à Podewils et lui envoie ses instructions : 
« Je vous avoue que je souhaiterais de bon cœur de pouvoir tirer 
au plus tôt possible mon épingle de ce jeu, puisque je n'augure 
rien de bon et qu'à la fin cela ira mal* ». Les bruits inquiétants, 
les rumeurs alarmantes qui circulent à Kuttenberg le lendemain, 
le décident à faire écrire par Eichel à Podewils une dépêche qui 
se termine par ces mots : a Le roi est dans la meilleure disposi- 
tion du monde pour la paix, ainsi que j'espère qu'avec l'assis- 
tance du bon Dieu, Votre Excellence aura la satisfaction et la 
gloire d'avoir achevé ce grand et salutaire ouvrage* ». 

Mais depuis le 2 juin le roi n'a pas eu de nouvelles de Breslau ; 
redoutant un revirement complet dans l'esprit et les conseils de 
la reine, il se prépare à tout hasard à la continuation de la lutte. 
Il lui faut pour cela disposer de plus de monde et il envoie au 
prince Thierry d'Aiihalt l'ordre de venir, en passant par le comté 
de Glatz, le rejoindre avec 8 bataillons et 20 escadrons. Il a à 
peine expédié cet ordre que le maréchal de Broglie et le lieute- 
nant-colonel de Wylich lui font part de la retraite des Français 



* Correspondance politique, II, 876, à Podewils, camp de Maleschau, 
7 juin 1742. 

* Ibidiin, ÎI, 878, Richel A, Podewils, camp do Maleschau, 8 juin 4742. 



nr Pisek. Le roi, prévoyant ce qui allait arriver, SHchant qu'il 

li'y avait plus un inalant à perdre pour négocier sérieusemonl 
avec Marie-Thérfse, fit partir le Boir même pour Breslaii son aide 
de camp, le capitaine von Sydow, porteur d'instructionK for- 
melles donnant h Podewils « vingt-quatre heures pour que tout 
soit fait, cVst-fi-dire l'échange des pleins pouvoirs, lo traité 
avec mylord Hyndford sur les convenances îiinc faire etlasij^na- 
ture des ppélimlnnires do In paix' ». Il ne demande plus que la 
basse Sîlâsie et la lîsitre on ileçh de Neisse avec la vUie et le 
comté de Glalz. Knfln, il a si grande hâte d'être fixé que Sydovï 
doit lui rapporter les préliminaires, afin qu'il puisse les ratifier, 
pendant qu'Hyndford en donnerait avis par un courrier exprÈs 
an prince Charles, « afin quecelui-cl soit informé sans mieux que 
l'aftaire entre moi et In reine de Hongrie est faite ' ». Mais le roi 
ne peut, malgré la gravité des circonstances, dépouillep entière- 
ment le vieil homme et, dans son fiosl-acripUm s'il rèpiile « la 
Silésie et Glat/. sine qua hotl m, il ajoute : « Et du reste tout ce 
que vous pourrei leur extorquer * n. 

Comme toujours Frédéric se ménage un moyen de resserrer 
l'alliance en cas d'insuccJ's des négociations avec l'AulPiche. Avec 
son liahileté et sa duplicité ordinaires, il n'hésite pas îi écrire le 
même jour S Auguste 111, h l'engager îi faire marcher ses troupe» 

1 secours du maréchal de Broglie, ii lui dire qu'il fera de son 

îeux pour couvrir Prague et le pays en deçà de la Moldau*. 
LEnfin quelques inslants après avoir expédié le capitaine von 

fdow à Podewils, il ne craint pas d'adresser au maréchal de 

Wglie la lettre que l'on va lire' : 

I Monsieur, 



B le viens de recevoir votre lettre du 8 de ce mois par laquelle 
Kl su ce qni s'est passé de votre part et les raisons que vous 
s pour vous replifr jusqu'à Pisek. J'en suis bien f:\che, 



* Ùorfetpondaneé paUtiqixf; 11. 8S(, ;\ PadeMita, camp do HïWhan. 9 jnin 
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mais j'espère néanmoins que vous serez en élat de soutenir votre 
poste contre les etforls qu'il paraît que l'ennemi Wcbe de faire 
de ce côlé-!a contre les troupes sous vos ordres. J'allendrai encore 
une lettre devons par laquelle vous m'avertirez de l'état ofi vous 
vous trouvez dans la position oCi vous Êtes et s'il y a quelque 
chose à craindre pour la ville de Prague, auquel cas je m'en 
approcherai pour la défendre contre ce que l'ennemi voulait 
entreprendre lîi-dessua. La proposition que vous me faites de 
marcher à Budweis serait très bonne, si mon armée, en y mar- 
chanl, pouvait trouver de la subsistance et si je ne devais abso- 
lument par lîi m'éloigner de lous mes magasins, dont il faut que 
mon armée vive. Vous considérez donc vous-même qu'avant six 
semaines, c'est-à-dire avant que les herbes ne soient venues, il 
m'est impossible de marcher sur Budweis, quelle bonne volonté 
que je puisse avoir pour y marcher. J'attends au plus tôt pos- 
sible de vos nouvelles, dont j'espère qu'elles seront heureuses, n 

Les événements marchaient avec une telle rapidité, les choses 
prenaient une tournure si inquiétante que, avant même d'avoir 
reçu une réponse de Breslau, le roi dut, k la nouvelle de la 
pelraîte des Français sur Beraun, se décider h faire partir pour 
Kaurim le général von Nassau avec trois régiments de cavalerie. 
Le 13, lout allait encore plus mal. Wylich venait de l'informer 
que, dans l'après-midi du 1§, le maréchal de Broglic avait conti-' 
nué sa retraite sur Prague et que les Autrichiens faisaient mine 
de l'y suivre. Le roi allait donc à contre-cœur être forcé de don- 
ner à son armée l'ordre de se porter sur Prague, lorsque, heureu- 
semenl pour lui, l'arrivée opportune de Sydow vint mettre un 
terme â ses embarras. Les préliminaires de paix avaient été 
signés à Breslau par Podewils et lord Hyndford le M juin. 

Charles de Lorraine qui, au lieu de suivre les Français sur 
Prague, s'était porté plus à l'ouest sur Pilsen, y reçut le 17 une 
lettre du prince héréditaire d'Anhalt l'informant de la signature 
des préliminaires; il envoya aussitôt & Festetics l'ordre de cesser 
les hostilités contre les Prussiens. 

Ce fut le 24 seulement que la reine informa son beau-frère de 
ce qui venait de se passer. Elle avait avant tout tenu h se con- 
vaincre de la sincérité du roi, à être sûre qu'on ne tendait pas un 
nouveau piège S sa loyauté. 
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« Le cas n'est plus le même, écrit-elle au prince, et Ton 
peut à bon droit compter de la part des Prussiens sur une atti- 
tude bien différente de celle qu'ils ont eue après l'acte de Klein- 
Schnellendorf*. » 



* Hatu, Hof und Sloats-Archiv , 305, Marie-Thérèse au prince Charles do 
Lorraine, 24 juin 1742. 



XVIII. 

LES PRÉLIMINAIRES DE BRESLAU (ii JUIN 1742). 

Le roi de Prusse avait trop bonne mémoire pour oublier, que 
le premier de tous, lord Hyndford, s'était ouvert à lui dés le 
commencement du mois de septembre 1741 sur la possibilité et 
les avantages d'une paix séparée avec T Au triche. Aussi, le roi 
avait non seulement prêté une oreille attentive aux insinuations 
qu'Hyndford lui avait faites en février 1742, à ses allusions 
relatives h un rapprochement entre la France et les Habsbourg, 
mais encore écrit h Podewils, le 29 avril, la fameuse dépêche, dans 
laquelle il lui déclarait qu'il était résolu à faire sa paix le pre- 
mier. Le programme de Selowitz avait, il est vrai, fait échouer 
cette première tentative. Mais la victoire de Czaslau, si elle 
avait modifié la situation, avait en même temps donné à réflé- 
chir au roi. 

On trouve, du reste, la trace de ses préoccupations dans cette 
phrase significative de la dépêche, qu'Eichel adressa, par son 
ordre, l\ Podewils le lendemain même de la bataille : « Le roi 
ne sait pas encore quel parti il va prendre : négocier une paix 
séparée ou persévérer jusqu'au bout dans l'alliance ' ». On cher- 
cherait vainement dans celte phrase la moindre trace de Ten- 
lliousiasme, de la confiance, des vastes projets, conséquences 
ordinaires d'une victoire. La lettre que le roi écrit deux jours 
plus tard, le 20 mai, à son ami Jordan, la première qu'il lui 
adresse après le billet laconique du 17, écrit sur le champ de 
bataille même, est également conçue dans des termes peu habi- 
tuels chez un vainqueur : « Je crois que la paix nous viendra 
dans peu et que je reviendrai à Berlin plus tôt que vous n'avez 
osé l'espérer* ». Le roi, depuis sa victoire, est moins avide, 



* Correspondance politique, H, 851, Eichel à Podewils, camp de Czaslau, 
18 mai 1742. 

* Frédékjc 11, Œuvres posthumes, Frédéric û Jordan, au camp de Schlep 
20 mai 1742. 
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lOins exigeant, iiuii seulement que le gthilosophe Jordiin, mais 
i qu'un cnloulalËur aussi froid que son ministre PodewiLs, 
: rêve d'extorquer la Bohèmo Si la cour de Vienne. Il lui 
m contraire, le 24 mai, qu'il faut faire savoir'ù lord 
"ndford, « sous termes couverts, que Kôniggrâtx et Pardubilz 
it les paroles sacramenlales ' u. 

L'affaire de Zaliay ne luodiSe eu rien sa manière de voir. Au 
1 de devenir plus exigeant, il en conclut que « cet avaiilage 
tènera peut-être les aiïaires d'autant plus lOt au point où nous 
B désirons ' » . 
TTout en exprimant i Podewjls sa satisfaction des démarches 
nlrepriscs par Hyndford à Londres et k Vienne, il craint encore, 
I S juin, que la cour de Vienne ne considère pas ses aflalres 
'aussi désespérées que l'Angtetorre semblait le penser. Frédéric 
avait deviiié juste. On croyait si peu ix la sincérité des intentions 
de la Prusse que le chancelier d'État autrichien, le comte 
Uhlfejd, avait déjù donné Tordre de pri5|)arer un mémoire justifi- 
catif. 

Mais comme le roi l'avait prévu, on tenait avant tout, h Vienne, 
à ménager r.\iigleterre, et l'on avait répondu à la Cour de 
I,ondres par une note dans laquelle l'Autriche déclarait, en 
somme, se contenter de la neutralité de la Prusse, et, pour mieux 
prouver .son désir de tout concilier, elle avait envoyé à Hyndford 
Ies pleins pouvoirs dont le diplomate anglais avait besoin, et 
une réponse, rédigée par Bart^nstein, « « iéirit rtmit par M. de 
Boùinson, le 28 mut 1742 ». 

Le 4 juin, lord Hyndl'ord, auquel Robinson avait espédiéles 
pleins [louvoirs par courrier, avait eu une première conférence 
avec Podewils, qui n'osa pas échanger ses pouvoirs avant 
d'avoir rei.'u des ordres formels du roi, mais n'en essaya pas 
moins, quoiqu'en vain, d'obicuir des coufidences, que le diplo- 
mate anglais se garda bien de lui faire. 

Pendant que le ministre de Frédéric conférait avec Hyndford, 
le roi avait, avec Bellc-Isle, la conversation dont nous avons 
parlé et Ji la suite de laquelle, après avoir examiné à nouveau la , 



jioWigiM', II, »61, à Podewils, camp de Br;t»r, 3 
, à ["odewila, ramp do Briciy, 3o mai 1748. 
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situation, il chargeait Podewils d'insinuer h mylord Hyndford 
qu'il lui importe extrêmement de savoir où il en est, son 
« intention étant de finir cette année avec la guerre, ou par la 
voie d'un prompt accommodement, ou par celle des armes, par 
des vigoureuses opérations * ». 

Le 7 juin, le roi, comme nous Tavons dit, après avoir reçu la 
nouvelle des échecs que les Français venaient d'éprouver, et 
prescrit h Podewils de faire tout au monde pour Taider ii « tirer 
au plus tôt possible son épingle de ce jeu », avait éprouvé le 
besoin de s'épancher avec son ami Jordan *. « Nos maudits 
Français gAtent tout, pendant que je raccommode tout. Voilà 
deux oisons que Tempereur et le roi de France avaient choisis 
avec bien du soin pour commander eh Bavière, qui laissent 
passer à Khevenhuller le Danube en leur présence. Il est impos- 
sible de compter toutes les fautes qu'ont faites ces généraux. 
Qu'en résultera-t-il? Que tout le poids de la guerre tombera 
sur moi. Belle consolation que de faire des conquêtes pour les 
autres! Le prince Charles a marché vers la Moldau pour atta- 
quer le maréchal de Broglie, qui se tient à Frauenberg; Belle- 
Isle est à Dresde, les Saxons sur leurs frontières. Quelle bizar- 
rerie ! Voici le point critique de cette armée. Dans quinze jours, 
la scène des événements sera plus éclaircie » 

Le 8 juin, Frédéric a reçu le rapport de Podewils du 5. Il est 
satisfait du résultat obtenu.; on renonce à son assistance et 
Marie-Thérèse désire la paix. Abordant aussitôt la question des 
conditions, il autorise Podewils à dire h Hyndford qu'il payera 
les dettes de la basse Silésie à l'Angleterre, mais que, si l'Angle- 
terre lui procure le Koniggràlz et Pardubilz, il se chargera 
du remboursement de celles de la haute Silésie. Il sait bien, 
dit-il, que la haute Silésie est un pays ruiné, insoutenable et 
dont les sujels ne lui seront jamais fidèles, mais le Kôniggràtz 
est un pays abondant, qui produit un revenu clair, qui fournit 
des hommes el des chevaux pour la guerre ; c'est une acquisition 
solide. 



* Correspondance politique, II, 873, à Podewils, camp de Maleschau, 
5 juin 174â. 

* Frédéric 11. (.ULuvres posthumes, Frédéric à Jordan, camp de Kutteuberg, 
7 juin 1742. 
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iD'après lui, en lui cédant ce seul ccitIr, il est sûr et certain 
la reine gagne tout le reste (l'abandon qu'il fait de ses 
Sttiés). « En un mol, ajoute-t-il, les Aulrichicns n'ont nulle res- 
H>urce que dans une paix particulière avec nous, et si nous en 
(entons les raisons, elles ne leur sont pas Dioins sensibles '. » 

Podewils s'acquitta avec une merveilleuse habileté de la mia- 
sion délicate que le roi lui avait confiée, et réussit même, dans 
la conférence du 10, h. se faire communiquer par l'Anglais le 
projet de traité qu'il avait reçu de Vienne et dans lequel l'Au- 
triche offrait de céder au roi la basse Silésie, la lisière en deç& 
de Ncisse et le comté de Glalz. Podewils, qui avait pu acquérir 
la conviction que la reine ne consentirait pas h céder Konîggrâlz, 
fit mine d'être tellement déconcerté par cette proposition, qu'il 
affecta de vouloir rompre les négociations; mais en même temps 
il conseilla au roi d'accepter ces ouvertures et continua, non 
seulement à conférfl" avec lord Hyndford, mais îi discuter les 
points de détail des propo.silions, la question du statut personnel 
des catholiques et des prolestants de Silésie et du règlement des 
dettes de cette province. 

Le 8 juin, Frédéric était réellement, comme nous t'avons 
indiqué et comme Eichel l'avait écrit & Podewils, dans la meil- 
leure disposition du monde pour la paix ; mais le jour même il 
avait craint de voir Marie-Thértse modifier ses dispositions à la 
nouvelle des avantages que le prince Charles venait de rem- 
porter sur les Français. D&s le 9/ il avertissait Podewils que 
pour se renforcer en Bohême et pour faire tête aux armées de 
l'ennemi, il faisait marcher de la haute Silésie sur la Bohême 
10,000 hommes, tout en laissant un corps de 16,000 hommes 
dans la première de ces deux provinces, et lui prescrivait d'en 
faire part h lord Hyndford'. 

Quelques heures aprbs, en possession du rapport du colonel 
von Wylich qui lui mandait la retraite précipitée du maréchal 



1 Curreipoiiîaiiee polUiqtf, II, S77, à Podewils, camp de Maleicban, 
6 juin 1743. u Quant A. la paiit particulière avec la France, dit eacare Frédéric, 
J« dëfle la reino de la faire, bien moïna avec l'emperear, ù moins que de cra- 
Bher dix Tois pis dans le bassin. » 

m^ Corretpondanee jioUliqw, 11, 880, i Podewils, camp de Malescbau, 
n t7il. 
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de BrogHc sur Prague, il renonce définilivement h s'engager d 
nouveau, comme il craint un moment d'èlre obligé de le faii 
et il adresse à Podewils la dépâche qui doit l'empêcher d'avoir 
k supporter seul tout le poids de la guerre et qui aboutira, 
quarante-huit heures plus tard, fi la signature des préliminaireB 
de Breslau. 

« Mon cher Podewils', 

H Des circonslances imprévues, qui viennent d'arriver avec 
les troupes françaises en Bohômc, m'ohhgent de vous ordonner 
de la manière la plus positive que, d'abord que vous aurez 
reçu la présente, vous devez faire l'échange de vos pleins poU' 
voirs avec ceux de mylord Hyndford. Cela fait, et les pleins 
pouvoirs do mylord Hyndford examinés, vous devrez tacher 
de voir tes instructions qu'il il de la reine de Hongrie pour 
racconiraodeûienl avec moi, et vous prendrez vos mesures pour 
que l'on ne puisse jamais dire que ce mylord ait sur| 
ses instructions. Alors voua devez traiter incontinent après avec 
ledit mylord sur les conditions que la reine de Hongrie m'offre 
pour avoir la paix avec moi. Comme Hyndford vous a déjà 
dit que ta Reine m'offre de» conditions gui me feront plia 
avoir en paix et en repos que ines alliés ne m'ont promis, je sup- 
pose que la Reine me c&de en pleine souveraineté toute la bas 
Silésie et la lisière stipulée en deçà de Neisse, avec la ville et 
comté de Glatz. Gela posé pour base, vous devez, quant aux 
autres conditions, tâcher de les avoir pour moi, si bien qu'il' 
sera possible, soit du côté de Ja Bohême, ou s'il n'y a rien h faire 
de ce côté, du c6lé de la haute Silésie. Mais après awir tant 
fait pendant une demi-journée, ma volonté expresse est que 
m'en faire votre rapport, sans même me demimder ou attendn 
ma résolution là dessus, vous devez absolument régler les points- 
dont vous pourrez convenir avec mylord Hyndford, les arrêter 
par écrit et les signer incontinent avec mylord Ihjndford en forme 
de préliminaires de paix 

Il Il s'agit de terminer en douze heures, pour peu quels. 



' Corrsipiindaw 
9 jniD 1743. 



politiqite, tl, S81, t PodowîlB, camp de Halaichaa, 
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se soit fiiisable : la Silésic et Glatz, nine quâ non, et du reste 
t ce que vous leur pourrez extorquer. Je dors en repos, 
rsuadé que Sydow me rapportera les préliminaires signés. Il 
il limiter les ratifications au terme de huit jours, n 

r La dépêche qu'Eichel adressa le mCme jour par ordre du roi 
k.Podewils' est encore plus catégorique et plus pressante. On y 
E l'expression complète des pensées intimes de Frédéric. Il 
idoute les conséquences d'un mouvement des Autrichiens sur 
Fsgne. Il ne veut pas, il ne peut pas décemment laisser atta- 
quer et prendre celte ville sans aller k son secours, et d'autre 
part, il ne se soucie nullement d'avoir à livrer une nouvelle 
bataille. 

La correspondance de Frédéric avec Jordan est, comme dans 
tous les moments critiques, utile et intéressante S consulter'. 
Le 7 juin, il craint encore une reprise des hostilités : a Dieu sait 
quand je pourrai vous entretenir dans ces charmantes retraites 
et parler raison, hors du tourbillon du monde et des embarras. 
Je crains fort que ce temps désiré ne soit encore plus éloigné 

qu'on ne le croit n Trois jours plus tard il est difficile de 

déterminer la nature des sentiments qu'il éprouve, lorsqu'il lui 
écrit, sous le titre : a Gazette. Charles de Lorraine et Lobkowitz 
se sont joints : ils ont passé la Moldau et chassent devant eux 
un troupeau de Français dont Broglie est le berger. Les Prus- 
siens vont marcher à Prague pour remettre les Français dans le 
bon chemin ou pour faire la paix ». 

Le 11 juin, i 6 heures du matin, Podewils, en possession des 
instructions que le roi avait rédigées pour lui l'a vaut- veille, 
s'empressa d'aller retrouver lord Hyndford. Tout en regrettant 
trop tard les confidences qu'il avait faites quarante-huit heures 
auparavant au ministre de Frédéric, et qui allaient coûter à l'Au- 
triche le riche district minier d'Oppebi, l'Anglais ne s'en montra 
" que plus résolu h s'en tenir au texte mÔme du projet de traité. 
La discussion fut longue, la lutte acharnée, puisque la confé- 

' Convspondanee politique, II, 881, Eichel 1 Podewils, camp de Uateschaut 
S juin 1743. 

* Frédéric II, CEavrei, à Jordan, 7 et 10 juin 1743, dn camp de Kut- 
tnuberg. 



rencc dura toute la journée el que le capilaiiie von Sydow 
quitta Breslau el n'emporta les préliminaires revêlos des signa- 1 
tures des deux plénipotentiaires que le 12 juin, k minuit. 

Lord Hyndford avait rerais ensuite h Sydow la lettre par i 
laquelle H donnait avis au prince Charles de la signature desjj 
prélimiDaires, avis, qu'afin do gagner du temps, il chargeait le! 
roi de Prusse de lui faire remettre par un parlementaire. 

Le 13 juin, Sydow arrivait à Maleschau. Frédéric donnait i 
aussitôt h ses troupes l'ordre de cesser les hostilités el en infor- 
mait le jour même le prince d'Anhall. Le 14 au malin, il adres- 
sait au prince Charles la lettre de lord Hyndford à laquelle il ■ 
avait joint une lettre de sa main, qu'un trompette prussien remit . 
le 15 au général en chef autrichien pendant sa marche sur j 
Brenn-Poritschen. Le prince, sans attendre les ordres de sa i 
Cour, s'engagea h donner l'ordre de suspendre les hostilités J 
contre les Prussiens, en Bohême, en Moravie et en Silésie. 

S'il avait été, comme on vient de le voir, facile de se con- 
former aux stipulations rontenues dans l(! premier paragraphe 
de l'article IV des préliminaires de Breslau, l'exéculion des 
clauses du deuxième paragraphe de ce même arlicle IV relatives 
îl l'évacuation de la Bohême par les troupes prussiennes, faillit 
tout l'émettre en question. 

Aux termes du paragraphe 2 de l'article IV, Jes troupes duj 
roi devaient évacuer le territoire autrichien dans un délai d&j 
seize jours, qui commençait à courir du jour mCme de la signa-r; 
lure des préliminaires, el non pas, comme Podewils avait vaine- 1 
ment essayé de l'obtenir, du jour de la ratification. Pressé par 1 
son souverain, Podewils avait dû céder sur ce poinl et sij 
les préliminaires avant d'avoir pu recevoir ta réponse J 
dépêche du 8 et les observations que ce projet de traité avaid 
suggérées à Fi-édéric. Comme son ministre, le roi aurait vouIh] 
ne faire cesser les hostilités que du jour de la ratification e 
retirer ses troupes que « pendant l'espace de six semaines, 
compter du temps de la ratification, puisqu'il me faut absolig 
ment ce temps pour consommer les magasins que j'ai assnmblél 
en partie pour mon propre argent, el pour transporter les s 
de munitions de guerre et de l'arlillerie que j'y ai, de toèr 
pour transporter les malades et blessés de mon arméi 
je ne pourrai abandonner aux mains d'aulrui .'t raéme poin 



paire Tes arrange tiienls nécessaires, pour meltre en quartiers mes 
"OUpcs dans les pays de ma domination' ». 

i lorsque PoJewils essaya d'exposer les désirs du roi à 

lord Hyndford, le diplomate anglais déclara nellemcnt el sèche- 

toent qu'il refusait d'intervenir et d'avoir l'air de prêter la 

ain îi quelque machination dans le genre de celle qui s'était 

Èproduite après Klein-Schnellcndorf. Le roi n'aurait du reste 

tt'& discuter cette question avec le prince Charles qui pouvait, 

ideux que lui, traiter un sujet purement militaire. Quant k lui, 

ilyndford, il était décidé à ne se mêler en rien îi des négocîa- 

"fens de ce genre. L'entêtement du roi sur ce point pouvait tout 

inpromettre, et, pour en finir, il chargea Podewils de trans- 

lettre littéralement h. Frédéric les réponses qu'il venait dg lui 

llire. 

I On se tira d'ailleurs d'affaire plus tard en appliquant le délai 

3 jours ti la durée des pi-éparalifs de l'évacuation qui ne 

[i qu'h l'expiration de ce ternie. 

W- Du peste, pendant que Podewils essayait vainement d'arracher 

G concessions ft lord Hyndford, le roi lui adressait le 13, une 

s laquelle il ne lui cachait pas la joie que lui causait 

|;^gnaturc de ces préliminaires, grâce auxquels il obtenait en 



' Correipoiidniier potitù/ui: , II, 836, à Piiclowils , caoïii ila Mfllesohau, 
I jain 17tS. 

* Carreijmtidance politique, 11, 888, à Podewils, camp de Kulteaborg, 

^OÎn 1 741. >i UoD cher Podawïls. je suis Ués atnteol de votre eiaclilude à 

']r et des préliminaires que vous venez de xù/nn-, Naun aurions peut-âlre 

lir, arec le temps, une paix plus avaDtageaae, mais noua en aarîoDR 

m avoir une bien plus mauvaise. En nu mot, lorsque je vous reverrai, 

i détaillerai toutes mes raisons, et vous conviendrez avec moi, i(aa\ 

va dise, qu'en politique et pour 1c bien du peuple que je gouverne, je 

ï pu pQ faire autrement. Enfin, c'est uu j/nttid e( )ieuTeux événement qui 

n en posietiioa d'une des plut floriuantf* provintei d'AUemagne 

le gtierre la plut glorieuse du monde, tl fauî savoir t'arréter à 

Û '• foresr le bonheur c'est le perdre : en rautair davantage est te moyeii de 

f» jamais heureux. Adieu, je m'en vais expédier won gros Valory el Mor- 

M, qui sont inSDtioblej de l'effusion du sang prussien. » 

P^mt le mime ton que l'on retrouve, d'ailleurs, dans les lettres qu'il écrit à 

WBoment k Jordan : <i Et enOn, je vous apprends cette nouvelle lant attendue, 

"rt désirée, la lin de la guerre, cette grande nouvelle, en un mot, la concln- 

1 d'une bonne et avantageuse paix. » Telle est U phrase par laquelle 

meoce lit lettre du 13 juin et qu'il i.^ 

» en date du 18 juin. 
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1 toute souveraineté les territoires qu'il convoitait et 
qui avainnt été les seules causes de la guerre qu'il avait entre- 
prise dix-huit mois auparavant. Malgré cela, il n'ose encore 
avouer à Belle-Isie et îi Fleury l'acte peu loyal fi l'égard de la 
France et de ses alliés d'Allemagne, qu'il venait de commettre 
en pleine connaissance de cause, et il se borne h préparer le cabi- 
net de Versailles à la révélation ultérieure d'un fait qu'il lui sert 
impossible de cacher bien longtemps. Avec Belle-Isie, il com- 
mence naturellement par rendre les Saxons responsables de tout 
ce qui s'est passé en Bohême et par faire part au maréchal 
des craintes qu'il a pour l'avenir. Quant fi son armée, il lui eet 
absolument impossible de la porter vers Prague. 11 risquerail de 
la ri^iner, s'il la menait maintenant à une autre bataille, et un 
échec entraînerait la perle de toute la Bohûme et mOme de toute 
la Silésie. On ne s'y est pas bien pris pour exécuter les opéra- 
tions, les choses vont lant à rebours qu'il n'a pas bonne opi- 
nion de leur réussite, et, d'après lui, « il n'y aura guère d'autres 
ressources, pour ne pas grtler tout, que de faire lapaiv à 
eonditiom si bonnes qu'on lespuisse avoir' ». 

La dépêche adressée au cardinal de Fleury est encore sur le 
même modèle. Le roi y prend cependant un ton plus dolent. Il 
est bien mortifié d'avoir à lui mander tant de désagréables nou- 
velles, mais le mal est fait, les moyens de le redresser sont éloi- 
gnés et incertains, et » dans des circonstances si critiques il 
ne restera guère d'autre remfede pour en sortir que par une paix 
qu'on sera obligé de faire il des conditions si bonnes que les 
circonstances le voudront permettre ». Frédéric connaît du reste 
si bien l'homme auquel il a affaire qu'il termine par une de ces 
flatteries dans lesquelles il excelle et qui le compromet d'autant 
moins qu'il a déjà tiré son épingle du jeu : « Je me remets là- 
dessus sur vos lumières' », 

Ce qui inquiète à ce moment le roi, c'est bien moins la façon 
dont il s'y prendra pour annoncer le fait accompli h ses alliés, 
que certaines craintes au sujet de ratliliidc et des projets ulté- 



' Correipondanee potiti^iie, ][, 899, au mariji'bal de nellc'isie, camp da 
Kutlenberg, 13 juin 1711. 

* Carreipondattei politique, 11, SQO, au cardinal de Flfiiry. cAtnp de Entten- 
berg, 13 jDin 174S. 



^eurs de la cour de Vienne, que le temps relalivernent long 
fejui s'écoule jusqu'il la réception de la ratification des prélimi- 



Dans une dépéctie en date du 19 juin, g 

tarons d'ailleurs à revenir, 11 dit en eflet à Podewils : u Je crains 

ïnjours deux choses : l'une que la cour de Vienne ne nous fasse 

faaelque anicroche h noire traité, et la seconde que, si elle 

inserve la Bohôme, nous n'ayons, dans quatre ou cinq ans, une 

ibnveUe guerre h soutenir. Parlez-en â Hyndford pour qu'il me 

nnquillise sur ces deux points' ». Il est facile de comprendre 

: partager la premiÈre de ces deux préoccupations, fort 

laturelle de la pari de l'homme qui avait fait si peu de cas des 

jagements pris à Klein-Schnellendorf. Pour ce qui est du 

raxième de ces soucis, de cotte éventualité d'une nouvelle 

^erre provoquée par l'Autriche, il est d'autant plus nécessaire 

"b l'enregistrer, que ce ne fut pas Ma^ie-Thér^se qui attaqua la 

russe pour essayer de reconquérir la Silésie, mais que ce fut 

& roi qui reprit les armes, en 1744, pour arracher à la couronne 

B Habsbourg un morceau de la Bohème, 

Sans son impatience de voir tout fini, Frédéric, lorsqu'il 

ifivit à Podewils, avait oublié les ordres qu'il avait donnés dix 

s auparavant et qui furent seuls causes du retard éprouvé 

r la transmission de la réponse de la cour de Vienne. Si le 

î avait signé dès le ■14 cette ratification, il avait, dès le 9, 

Svenu Podewils, qu'afin d'empêcher l'arrivée îi Breslau de 

isses nouvelles ou de rumeurs exagérées relatives aux pro- 

s des Autrichiens en Bohême, il avait prescrit d'interrompre 

ioâplétement pendant quatre jours le service des estafettes 

" 1 Bohême et la Silésie', si bien qu'on avait retenu pen- 

mt trente heures, à Neisse, le courrier qu'Hyndford envoyait 

t Vienne où il ne put arriver que le IS au soir. Le 17, après 

illgt-quatre heures de délibérations et de réflexion, Marie-Thé- 

e signait cet acte qui, rapporté îi Breslau le 19, parvint le 21 

B les mains du roi qui le reçut « avec grande joie '•>. 



' Correspandaiice poUliqiie, 11, 901, à. Podpwils, camp de Kulteoberg, 

^.Ibidem, U, 881, Eicbel à PodewiU, camp de Ualescban, joia 17d3. 
flMdem, U, 90G. à PodewilB, camp de Kutteoberi, 13 juin 1741. Dés 
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Malgré la résistance et les objections de plusieurs de ses con- 
seillers et de Bartenslein en particulier, la reine s'était décidée'! 
au sacrifice qu'on lui demandait, parce qu'elle tenait par-dessus 
tout a chasser les Français de la Bohême ; que, débarrassée des 
Prussiens, presque certaine de voir les Saxons rentrer sous pea 
chez eux, elle espérait, grâce au concours eft'eclif que l'Anglt 
terre ne pourrait lui refuser, en arriver d'autant plus sûrement à 
ses fins qu'elle avait déjh, malgré la coalition contre laquelle 
elle avait à lutter, réussi h malmener singulièrement l'armée du 
maréchal de Broglie. Les victoires, sur lesquelles elle comptait, 
devaient dans l'esprit de la reine, lui valoir, aux dépens de la 
France et de la Bavière, des compensations territoriales qui 
rachèteraient la perte de la Silésie. Dès les pourparlers de Klein- 
Schnellendori et plus encore à ce moment, la reine songeait k 
reconnaître Charles VH, pour peu que l'on s'engagent & choisir 
le grand-duc, son mari, comme roi des Bomains, h faire de lui 
le successeur désigné de l'empereur actuel. En consentant h ee 
sacrifice momentané, la reine voulait s'assurer la certitude de 
ramener la couronne impériale dans la maison de Habsbourg et 
faciliter la réalisation du programme qu'elle ne cessa de pour- 
suivre avec une si admirable persévérance. 

Nous n'exlrairpns des préliminaires de Breslau que les points les 
plus importants contenus dans les douze articles : la cession au roi 
de Prusse en toule souveraineté « de la ville et du comté de Glalz, 
de la haute et de la basse Silésie, à l'exception de la principauté 
de Teschen et de celle de Troppau et de ce qui est au delS de la' 
riviftre d'Oppau et des hautes montagnes allant dans la haute 
Silésie, aussi bien que la seigneurie de Hennersdorf et des autres 
districts qui font partie de la Moravie, quoique enclavés dans la 
haute Silésie, et le payement par le roi des dettes hypothéquées 
sur la Silésie, mais rien que pour les 1,700,000 êcus dus aux 
marchands anglais; l'obligation de comprendre dans ces préli- 
minaires le roi d'Angleterre en sa qualité d'électeur de Hanovre, 
l'impératrice de Bussie, le roi de Danemark, les Étals générauni 
la maison de Wolfenbfittel et l'électeur de Saxe, ce dernier. 



moment, Frédërîc rciloutait 1g lenveriemenl des alliitiiees. >i Tout ce qai ponl^' 
nit arriver de plus fâcheux pour DDna dans l'avenir, dit-il dans cette i 
ettre, aornit la ligne de la Fraii<:e et de l'Aulricbc. " 
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toulefois, à la condilion qu'il s'engageilt tt retii-er ses troupes 
Hù Bohème daos un délai de seize jours après la nolitication qui 
^dI sera faite desdits préliminaires ' ■>. 

La nouvelle de la signature des préliminaires avait é!é accueil- 
c des transports d'enthousiasme au camp de Kuttenberg. 
I Enfin, écrivait, le 24 juin, Frédéric à Jordan', nous voici au 
imoment de notre départ et près d'évacuer cette Bohême où nos 
^iflfficiers ont recruté leurs hommes et leurs compagnies, où nous 
; haitu les Autrichiens et d'oCi nous lesaurionii chassés, si 
ivais préféré la conservation du sang prussien à la vaine 
loîre d'accabler une femme malheureuse et un pays ruiné. » 
li de Kuttenberg, le 26 juin, le roi s'arrêta deux jours, du 27 
a 29, à Glatz, du 4 au S juillet à Breslau, et arriva fi Charlot- 
mburg le 14. 

lée prussienne avait commencé à quitter la Bohême dès 
b18 en trois colonnes. Le roi, qui avait présidé k leur départ, 
e se mit en roule qu'avec le dernier échelon. La première co- 
I, sous le prince héréditaire Léopold d'Anhall, se porta par 
iung-Bunzlau, Zillau et Bautzen sur Magdeburg; la 2*, avec le 
il-lieu tenant von Kalcksiein, par Reichenberg et Gûrlilz 
■ Berlin, tandis que la 3^ (général-lieutenant von Jeelze) se 
iudait par Chlumetz, Trautenau et Braunau dans les territoircR 
lédés à Frédéric. 

t Les. Prussiens avaient même pendant ces derniers jours telle- 
bent pressuré le pays, commis de telles exaclions, surtout dans 
s cercles de Chrudim et de Kôniggrâl?,, le général von Kalcksiein 
Il particulier, avait eu recours à des procédés tellement odieux 
r prendre sur plus d'un point des chevaux el des conscrits, 
piC' le prince Charles de Lorraine adressa ses réclamations mo- 
s tant à lord Hyndford qu'au prince héréditaire d'Anhalt, 
Péclamations qui restèrent d'ailleurs sans effet. 

L'Angleterre s'était empressée entre temps, sur la demande 
' a roi, de garantir par l'acte de Xeiisinglan-House, en date du 
4iuin, l'exécution des stipulations contenues dans les prélimi- 



■ Le^ auli-es artidi's étaient rolatifi à la suspci 
e prisonniers, ù ta liberlÈ de ronsciencc h au cou 
' PiiÉDÉnlc H, Œuvres, à Jordan, au camp d 
ETSEterai pas loiiglomp» », 14 juin 174S. 
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naires de Breslau et de promettre l'adhésion des Étals généraux, 

An grand déplaisir du roi, la Saxe avait, elle aussi, adhéré 
presque immédiatement aux préliminairfis de Breslau, Ce n'était 
pas précisément lîi ce qu'aurait voulu Frédéric. Dés le 16 juin, 
il avait chargé Eichel de dire à Podewils qu'il lui serait fort 
agréable de relarder, si faire se pouvait, de cinq à six jours, la 
communication qu'on devait faire aux alliés', et, le 19, il écri- 
vait encore au même Podewils ' : o Je souhaiterais beaucoup que 
les Saxons, conjoiolement aux Français, continuassent les opé- 
rations, ce qui mfllerait d'autant plus la cour d'Autriche et lui 
ferait perdre peut-être encore quelque bon morceau n. Les 
recommandations du roi auraient probablement été inutiles : en 
tout cas, elles arrivèrent trop lard, puisque, dl'S le 13, lord Hynd- 
ford avait mis ses collègues de Dresde au courant des événe- 
ments. 

Le 24 juin, Marie-Thérèse elle-môme annonçait au prince 
Charles le prochain retrait des troupes ennemies, qui commen- 
cèrent leur mouvement le 3 juillet. Six jours plus tard, les der- 
nières fractions du corps saxon passaient la frontii^re de Bohême 
et se dirigeaient sur Pirna. 

Auguste II! n'en essaya pas moins d'obtenir quelques avan- 
tages, que Marie-Thérèse lui refusa d'ailleurs, et bien que la 
déclaration officielle de la reine fût arrivée ît Dresde le 24 juillet, 
ce fut seulement le 17 septembre que la paix fut officiellement 
signée à Dresde entre les cours d'Autriche et de Saxe. 

En Angleterre, l'heureuse issue des négociations conduites 
par lord Hyndford avait été accueillie avec tant de joie qu'on eut 
au premier moment des velléités de générosité. On voulait in- 
demniser rAutriche du sacrifice qu'elle venait de faire en renon- 



' CorreijioriilaMe politique. II. 896, Eiehel à Podewila, camp de Kallen- 
berg, le juin 1713. 

* Ibideoi, II, SOI, à Poilewila, camp de Knttenberg, 19 juin 17tl, 
Sana parler de la lettre que le roi adressa à Augasle 111, le 18 juin 1741 
{Correipondaace politique, It, 807), et dans laquelle il rejette sur ses alliéi 
toQte la responsabilité de sei actes, roici ce que Frédéric ne craint pas de 
dire an «Djet de la Saxe dans l'Hiitoire de «tan Tanys, chap, VII : 
■1 Ponr l'Eleetenr do Saxe, tout jaloux qu'il Ëlail de l'agriadiiieinent de 
la maison de Brandebourg, il devait l'obligation au roi de ce que, l'ayant 
eompris dans ta paix de Breslau, il pouvait se tirer honorablunent d'an 
maavais pas ». 
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a Silésie, Lord Carterel avait fait miroiter aux yeux de 

IPasner la rétrocession de la Lorraine au grand-duc Françoia- 

Btiennc, l'expulsion des Bourbons de Napics et de la Sicile; 

, la perspective d'agrandissements territoriaux du côté de 

lOuest ', Mais ce n'étaient là que des paroles en l'air. L'égoïsme 

^itannique reprit bientôt le dessus, et Marie-Thérèse ne tarda 

s'apercevoir que, si l'Angleterre comptait sur le concours 

e l'Autriche pour affaiblir la France, loin de vouloir lui tenir 

Somptc de ses sacrifices et de ses efforts, elle cherchait, au con- 

à agrandir d'autres États, à se faire de la sorte de nou- 

iaux amis aux dépens de la maison de Habsbourg. 

■^ Le bruit, puis la nouvelle de la signature des préliminaires de 

'reslau avaient causé un profond désappointement, une légi- 

ue indignation à Paris oii l'on était déj^ assex mal disposé b 

^^gard de Frédéric, depuis le combat de Moldaulhein, depuis 

il'ûn avait su qu'il n'avait rien fait pour soutenir Broglie, où 

iôn ignorait encore h ce moment la retraite vers Prague, et oft, 

B plus en plus las de la guerre, on désirait vivement la conclu- 

lon d'une paix générale. Si, dans VHistoire de mon Temps, le 

.ayé de faire l'apologie de sa conduite, naturellement en 

liBistant sur le peu de bonne volonté de ses alliés, en déclarant 

« loin d'avoir intention d'oHenser cette puissance (la France) 

Effoulait conserver tous les dehors de la bienséance envers elle 

]^Be borner à ne point suivre ia carrière périlleuse où elle était 

e et à devenir simple spectateur d'acteur qu'il avait été », 

jl's'est bien gardé de dire qu'il a agi de propos délibéré et ne 

vest décidé k parler de la paix ii Valory que lorsque, k cause du 

mouvement de retrait de ses troupes, il lui fut impossible de 

jcher plus longtemps la signature qu'il avait donnée. 

f" C'est, du reste, avec un cynisme effrayant qu'il raconte fi 

idewils comment « l'ami Valory a été obligé d'avaler ce calice ». 

K Aucun Polichinelle, lui dit-il', ne peut imiter les contorsions 

P Valory ; ses sourcils ont fait des zigzags, sa bouche s'est élar- 

;, il s'est trémoussé d'une étrange façon, et tout ceci sans avoir 

a de bon à me dire. Sa plus grande inquiétude roulait sur le 



' ffouï, Hof and Stoats-ÀTcbiD, Wasner i Marie-ThêrÉae. 
* Correspond/mre politique, II, 901, à Podewils. camp dp KatlenberK, 
IS jaia 1743. 
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parli que je prendrais aprî'S la paix. Je l'ai fort rassuré su 
article; qu'il pouvait compter que jamais mes armes ne se toui-- 
neraient conti-e la France, et que je remplirais de mon alliance 1 
tous les points qui étaient possibles, comme ceux qui regardent " 
la succession de Juliers, mais qu'on ne devait pas demander de 
moi des efforts et des risques conlinucls, et que simplement, 
pour avoir la paix, je m"é[ais lire d'affaire comme j'avais pu. 
j'ai même prorais de lut communiquer en gros la teneur de notre 
traité. 11 

L'entretien, dont le roi parle îi Podewils, avait eu lieu la veille, 
le 18, et avec cette malice et ce scepticisme qui lui éLiient I 
propres, Frédéric, qui venait d'écrire au roi de Pologne et à 1 
l'empereur, avait remis au malbeurëux ambassadeur une I 
lettre pour Belle-Isle et une autre pour Fleury ', celte dernîÈre 1 



■ Curretpuadauce ptitilujite. 11. 900. 30 canlinal de Flenrj, camp de KdI- 
leali«r^. 18 joio 1743. u UoDsicur mau Coaûa, il vous est coonu que, dcpaï 
le moment oA nous avons pris des engagcmeals ensemble, j'ai fait ce qui k* 
dÉpenda de moi pour wironder aveu une Bdélilé inviolable les desseini du 
votre maître. J'ai dëUché ta Saie do pirti aatrichien ; j ai donné mft toi 
l'Electeur de BaTÎère; j'ai accéléni le «laronnemeol impérial; j'ai 
avec TODs pour contenir le roi d'Angleterre et j'ai décidu celui di " 
sur le pnrli iiu'U avait i prendre: en on inol, par ta voie de la 
par celle dei armei el par onc tidélité rigide â remplir tous mes engaf^meats, 
je vous ai rendu tom les services dont j'étais rapalile, qooiqne toajoiin iafA- 
rienrt à ma bonne volonté et an désir d'être oUle à mes allies. 

u Lorsque mes troupes, épuisées par les latifue:;, demandaient le cepoa 
qui semblait leur être dû après la campagne de 1711, je ne pns refnier an 
maréchal de Belle-Isle un dêtacliemeut de 30 escadrous qn^l me demandait 
en Dobéme, ni la marehe de N- de Schverin en lloraiie. An mois de janviei 
de tette année, lorgne j'appris qae les .Xnlrictiiens étaient préti à entrer en 
Bavière pour y établir le théâtre de la gnctre, mon »éle ponr l'empereur me 
IriDSpuila : je volii en Saie, j'agitai lool. et. après bien des peines, j'obtins 
dn toi de Pi^ogne que ses tioapes opéreraient, de concert avec les miennes, 
une diversion en Uoravie. dëmaicbe qni aurait été efficace, si M. de Ségnr ne 
se rat rendu trop tAl avec fa gunison de Uni, et si M. d>> Bn^lie avait en 
aui bords de la Uoldaa 10,000 hommes »>iu ses ordres. Mais la lâdtett de< 
l'ao et la Iaibles.se de l'autre, joioles an peu de volonté et d'intelligence i 
guerre des officiers saxons, aier I impardonnable Bêfl'ftDfe du mari 
de Schvrerin A former ks mafasins i Olmûli. tor^u'il en était temps, m' 
{êi«Dt de quitter i-e pays, où tons ceu qni j ont t\è convimoeot %\ 
tionprs n'aoraieBl pa ^<? maintenir, sans risqner de périr par aùsère (M 



1 



n Je ne m'arrjie point i relever ton les maBvaï* propoï q«i »e soat 
$ar c4 iQJet : la ^etre est de to«l«s Inî eboses dm HW«de ceJle oA le 
détail inflne le ptas sur le frand. on les fautes drs ntballemes faoX doi 
naisou nouvvlles et sar laqmcQe ces cspM» de hasards i 



, d'autant plus curieuse qu'elle esl non seulement une apologie, 
mais un véritable panégyrique de sa conduite. Malgré tous ses 



sanrait prÉvoir, ont droit et dans laquelle les succt^s db se suivent 
t pas également ; en nn mol, le cœur a eu pins lie piirt à mon oipédîtion da 
[ Horïvie que la prudence. 

( Lors même que. pour ébranler ma fermeté, la. reine m'a fait, par diffé- 
■ .IWtes reprises, les offres les pins avantageases, ancane raison d'inlerèls s'a 
Ipo me diicidcr, bien moins ni'arrèler dans les opérations qoe j'âtaii résolu de 
l'iaire ponr l'avantage de mes alliés naiquement. 

«Ainsi, j'ai garanti laTÎIlede Prague contre te prince Charles, qui marchait 
't ponr en faire le ei^ge. On m'a reproché qno jo n'avais pas poursuivi le 
ce assez loin après sa, défaite : mais j'en appelle aux milnes immortt^Ues du 
rend Tnrenne et de Condd si je devais, sans être mnni de sQbsislancea, 
mon armée victoriense dans le risque de périr de misère, en la menant 
Il pays oii l'armée aotrichienne avait passé deux fois l'antomoe dernier, 
k les Saxons et les Français avaient liïTerné après le prince Lobkonitï, où 
« Saxona ont repassé en revenant de Moravie, par où l'ennemi est 
loi et par où il a pris la fuite? 
1 Nos saccfs et le passage de la Moldaa par le princo Lolikowilx engagèrent 
e marèebal de Broglie à se porter sur Frauenberg, L'affaire de Saliny, où la 
ftTslerie française eut de l'avanlige sur l'autrichienne, obligea le prince 
y Lobkonitz à lever le siège de Frauenlierg, à repasser la Molitau et se rëfagier 
is son vieux camp de Badwei». 

I' Averti de ce qui se passait de ce c6lé, je conseillai à H. de Grogtie à faire 

9 deuï clioses l'une, savoir : d'attaquer le prince Loiikowitz à. Budweia, où 

l'aurnil battu en délait avant la jonction du prince Charles, ou de reprendre 

e poste de Fisek pour éviter, par sa pmdence, une retraite précipitée, acm- 

lillable à une fuite, qu'il ne pouvait éviter b, l'approcbc du prince Charles. 

roglïe, ne trouvant pas à propos do suivre ces partis, demeura à 

LFrauenberg et Qt quelques détachements dont la faiblesse faisait présumer 

* " 'lomme de guerre à quel succès on pouvait s'attendre, 
'e fis avertir le marécba! de Broglie, par différentes reprises, des marches 

] prince Charles, dont je lui envoyais l'itinéraire. Ce fut sur mon dernier 
!S que le mariichai se retira, moyennant qaoi il évita d'être sorpris. Vous 
I apparemment le ddtiil de ce qui s'eit passé ensoile à cette armée et la 
s des Français. Par la position actuelle de vos troupes, elles sont entière' 
t coupées de la Bavière, de Pilsen, où elles ont leurs magasins, et par où 
nent leurs recrues. Dans ces conjonctures, les Saxons auraient pu apporter 
D prompt remède ; mais, malgré les promesses faites au maréchal de Belle- 
, lenrs troupes ne marchent point au secours des Français, J'apprends 
ne qn'tls retirent à eux celles qui étaient les plas avancées en Bohême ; 
»!ci et d'avis particuliers que j'ai reçus de Dresde, je puis conjecturer sans 
tromper que les Saxons sont, non seulement en négociations aven la cour 
e Vienne, mais même qu'ils sont prêts à conclure. 
« Dans celte situation, où il n'y a point de secours ù attendre de la 
ai de la Saxe, où il faudrait gagner trois batailles de suite pour 
ttpulser les Autriclitens de la Bobêma, où les succès de l'amnJe du comte 
d'Rarcourt ne répondent point ji l'attente que l'on en avait, Où une guerre 
longue et rninense appesanlirsit tout son poids sur mes èpanles, où l'argent 

* I Anglais arme presque toute la Hongrie, prête à fondre snr l'armée dn 



— 2S4 — 
eflorts, î! ne réussit guère i apaiser le cardinal, h donoer le 
change à l'opinioa, et son ministre à Paris, Le Chambrier, n'exa- 
gi'rail en rien lorsqu'il lui écrivait : « L'exaspéralion contre 
Votre Majesté n'a pas de bornes, et je n'oserai, sans l'ordre 
formel de Votre Majesté, lui écrire ce que l'on dit et écrit il son 
sujet ». 

Malgré son scepticisme et son indifiérence, Frédéric n'en crut 
pas moins sage et utile de chercher h réagir conlre l'opinion 
qu'on avait de lui ù Paris : « Je ne suis pas étonné des discours 
du public en France; des gens qui ne sont pas instruits ne 
passent jamais pour juges ; la postérité est la seule qui puisse 
décider de la réputation des princes; pendant leur vie ils n'ont 
que des flallenrs et des envieux' ». 

Frédéric ne manquait pas d'ajouter, sans en penser un mot, 
du reste : « Vous pouvez Cire persuadé que j'employerai tout ce 
que je puis employer pour Cire utile à l'empereur, que vous ne 
trouverez nulle part un zMe semblable pour la gloire de la 



prince d'Anbalt en haote Silésî». où le bavard des éTéD«neDti deiieDt plm 
didiir qae jamaii, où la inpériorîté de l'ennemi et la fortune m'oblJg«raimt 
enGn ie soccombfr avec les antres, il m'a fallu, quoii^ae Juu l'amertiime 
do tnoB c«iir, nie sauver d'un naufrage inèvîlable et ga^cr le port conuoe 
j'ai pu. 

u 11 n'y I que la nùressîlè et l'impaissance qm pousenl tne vaincre ; on ne 
coadaœne personne pnar n'avoir pu bit des chosos inpoiiiblM. Qiunl ani 
possibles, vous tronferei en moi une Odilité ÏDiariable : jainaù je ne penserai 
â rêroqaer les renonciations qne j'ai faites sur les pajs de Joliets, de Becg 
et de HaTt>ASleiu. ou ne me verra point, ni direftemenl, ai indirectement, 
tronbler l'ordre établi dans celte sun^don, el plaUt mes aimeâ se loncne- 
raient-ellei contre moi-m^me que rontre dei alUà qui nte sont aotsi cbos que 
tes Français. Vous ne tr«a*erei lonjann dispesé i ooManrir. aotinl qa'il 
dépendra de moi, aux avanlafcs du mi votre malUe el à tout ce qui pent 
influât inr le bonheur de soo royaume. 

H Le couTi de celle fnerre forme, ponr aiusi dire, un tissa dn maïqnes 
de bonoe voloale qae j'ai doonées à mes allié» ; je me llaUe que r«n Mrk 
astei oanvÛDcn de me* sentiments sor ce injet pa«r ae pas m' 
conirûres; ja sais poxiudé, Uonaevr, qne m 

choses qne je TÏena de itNU eipoier avec UMte 

que Toos ptaîcnei avec hm qne le caprice dn «et *it bit arortcr de* to* 
sein* »nsi salnUires que l'étaient les DAms. 



Imn. H j«aM 17tL 



te Hnity. HiiiVitl^ 
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France et une eslime plus pleine d'amilié el d'admiralîon pour 
le véritable Mentor de la France ' », 

Celle fois encore, le roi éprouve ie besoin d'expliquer sa con- 
duite, et, si l'on veut connaître le fond de sa pensée, on devra, 
une fois de plus, aller en chercher l'expression dans sa cor- 
respondance : a Enfin, écrit-il Jl Joi-dan* quelques heures 
après avoir ratifié les préliminaires de Breslau, voilk la paix 
venue, cette paix après laquelle vous avez tant soupiré, pour 
pour laquelle tant de sang a été répandu et dont tonte l'Europe 
commençait î» désespérer. Je ne sais ce qu'on dira de moi, je 
m'attends, à la vérité, à quelque trait de satire et à ces propos 
ordinaires, îi ces lieux communs que les sots et les ignorants, en 
un mot, les gens qui ne pensent point, répètent sans cesse aprÈs 
les autres. Mais je m'embarrasse peu du jargon insensé du public 
el j'en appelle ii tous les docteurs de la jurisprudence et de la 
morale politique, si aprûs avoir fait humainement ce qui dépen- 
dait de moi pour remplir mes engagements, je suis obligé de ne 
m'en point départir, lorsque je vois d'un cdlé un allié (la 
Baviôre) qui n'agit point; de l'autre, un allié (la France) qui 
agit mal et que, pour surcroît, j'ai l'appréhension au premier 
mauvais succès, d'être abandonné moyennant une paix fourrée 
par celui de nos alliés qui est le plus fort et le plus puissant. 
1 Je demande si, dans un cas ofi je prévois la ruine de mon 
I armée, l'épuisement de mon trésor, la perte de mes conquêtes, 
I le dépeuplement de l'Etat, le malheur de mes peuples, en un 
Lmot toutes les mauvaises fortunes auxquelles exposent le hasard 
■des armes et la duplicité des politiques; je demande si, dans 
iun cas semblable un souverain n'a pas raison de se garantir 
■ par une sage retraite d'un naufrage certain ou d'un péril évi- 
L^ent 1 

1 Nous demandeK-vous de la gloire? Mes troupes en ont suf- 

Isamment acquis. Nous demandez-vous des avantages? Les 

Bouquetés en font foi. DésircK-vous que les ti'oupes s'aguer- 

•Idssent? J'en appelle au témoignage de nos ennemis qui est irré- 

iTOCable. En un mot, rien ne surpasse cette armée en valeur, 



_ ' Corretpoadanee politique, II, i: 
*lmis. 38 juillet 174S. 

* FRÊDâBio, OEttvret. à JordaQ, 



03â, uu tardliml ile Fleury. Cliarlolten: 
u camp de Kultenberg, 16 juin 1713. 
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en force, en palicna' dans le Iravai! el dans loiiles les parties 
qui constiluenl des troupes invincibles, 

H Si l'on tronvc de la prudence k nn joueur qui, après avoir 
gagné un sept-lcva, quitte la pnrtic, combien plus ne doît-oa 
point approuver un guerrier qui sait se meltre à l'abri des 
caprices de ta fortune après une suite triomphante de prospé- 
rités ! 

« Ce ne sera pas vous qui me condamnerez, mats ce sont ces 
stoïciens, dont le tempérament sec et la cen'eile brûlée inclinent 
à la morale rigide. Je leur réponds qu'ils feront bien de suivre 
leurs maximes, mais que le pays des romans est plus fait 
pour cette pratique sévt-re que le continent que nous habitons, 
el qu'après tout, un particulier a de tout autres raisons pour | 
être honnête homme qu'un souccrain. Chez un particulier, il ne ' 
s'agit que de l'avantage de son individu ; il le doit constamment 
sacrifier au bien de la société, ainsi l'observation rigide de la 
morale lui devient un devoir, la règle étant : il vaut mieux qu'un 
homme souffre que si tout le peuple périssait. | 

a Chez un souverain, l'avantage d'une grande nation fait son 
objet, c'est son devoir de le procurer; pour y parvenir, il doit 
Su sacrifier lui-même ; k plus forte raison, ses engagements, 
lorsqu'ils commencent à devenir contraires au bien-être de ses 
peuples. 

■ Yoilâ ce que j'avais îi vous dire et dont vous pourrez ttùra i 
usage en temps el lieu dans les compagnies et les conversatiims, | 
sans faire remarquer que la paix est faite. * 

En réalité, Frédéric ne pouvait alléguer aucun bon motif et | 
ue pouvait même faire valoir aucun des quatre cas de rompre j 
les alliances qu'il a énumèrv«s lui-même dans rsvant-profws de 
l'Biatoirt Ht moH Temps. Il a fait la pais uniquement parce | 
que, en joueur heureux el en homme sage., il a cm prudent d'em- 
pocher ses gains, enfin parce qu'il « avait rempli le grand objâ i 
qu'il s'était proposé ■. Il a\iit, en dent courtes campagnes 
la bonne fortune de r^lîser son fwogramme, cl, comme il le dît:J 
lui-mémc dans VHia^ire àt aum Temps : ■ Le but de U go 
que le roi avait entreprise était de conquérir la Silésie ■ ; oi 
but était atteint vi lo reste lui importati peu. 



XIX. 

LlX DE BE 



Bien que les préliminaires de Bresliiu eussent mis fin aux iios- 
tilités entre la Prusse et l'Aulriche, bien que ie roi eût évacué la 
Bohème a peu près dans les délais convenus, il n'en restait pas 
moins k donner une forme définitive el, plus précise aux. stipu- 
lations sur lesquelles l'accord venait de se faire. C'est ainsi qu'il 
fallut, avant tout, s'entendre sur l'étendue el la déliraitalàon des 
(erriloires que l'Autriche cédait îi la Prusse dans la haute Silésie. 
« Je trouve beaucoup d'obscurité dans la désignation des limites, 
écrivait le roi ii Podevîils, le 20 juin; il serait bon de se bien 
entendre sur ce sujet les uns el les autres. » 

De son cOté, Marie-Thérèse, mise en garde par les événements 
qui s'étaient prodnits aussitôt apr(>s l'acte de Klein-Schnellendorf, 
avait fait rédiger une série de Hemargui^x, dont les plus impor- 
tantes avaient trait k la publication du traité, au règlement des 
dettes de la haute Silésie. Si l'on parvint sans trop de peine h 
s'entendre sur le premier de ces points, il n'en fut pas de même 
du second. Frédéric se montra intraitable sur ce sujet. Il s'agis- 
sait d'une question d'argent, et l'on sait combien il tenait, avec 
raison, h ne pas imposer des charges inutiles îi son Trésor. La 
générosité n'étail. du reste, pas le péché mignon de Frédéric. 
C'est ainsi qu'on avait écrit h Hyndford,de Vienne, pour le prier 
« de porter le roi h vouloir bien donner une marque d'amitié fi 
la reine et de n'exiger point le payement des magasins qui sont 
tirés de la Bohême ' " . li s'agissait des magasihs établis par les 
Prussiens fi Nimburg, Podiebrad, K.(}niggr9t7. et Pardubilz, et 
Hyndford avait ajouté « qu'une pareille générosité dans les con- 
jonctures présentes ferait le meilleur effet du monde et l'impres- 
sion la plus favorable sur l'esprit de la reine' ». Frédéric allecta 



de prendre la chose en. plaisanterie. « Diles, en riaiil, h Hynd- 
ford, répond-il îi Podewils*, que du foin et de la paille ne sont 
point un présent à faire a un(t reine ; que si j'avais de la porce- 
laine ou des joyaux., ce seniit plutôt de quoi lui offrir et que, 
quoi qu'il en dise, je ne puis me résoudre à lui faire un présent 
si ridicule. » Mais, en revanche, il cesse de plai^santer, il iiionlrc 
les dents quand, sur les instances de Hyndford, Podewîls revient 
à la charge sur la question des dettes de la Silésie, des hypo- 
Ih6ques accordées aux Hollandais : « Vous u'avez qu'à déclarer 
SI Hyndford que si la reine de Hongrie ne paye pas les Hollaii- 
dais, ils ne seront jamais payés, dût-il eu arriver tout ce qu'il 
Vous plaira. Je vous ordonne de lui dire nettement que je ne les 
payerai pas, et plulôl livrer encore une bataille, dftt-îl m'en 
coûter la vie. Ces bougres veulent nous prescrire des lois, je iear 
apprendrai beau jen ; en un mot, je ne vous point entendre par- 
ler des Hollandais, et je vous défends de m'en parler Donnez 

la peur !i Hyndford s'il ne promet pas d'abord de me satisfaire 
sur le point de la Hollande' ■•>. 

Les Hollandais ont eu le don de mettre Frédéric de fort 
vilaine humeur, et comme Podewils a eu l'audace de lui pro- 
poser de transférer le si^ge des UL-gociations de Breshu k Berlin 
et de lui exposer les raisons fort justes de la mesure qu'il pro- 
pose, il le rel&ve verlement : <• Mélez-vous, Monsieur, de vos 
aflaires, et ne prescrivez point les voyages que je dois faire on 
ne point faire. Négociez comme je vous l'ordonne et ne foiies 
point la mie qui a des caprices, ^'entend le faible et complai- 
sant négociateur des caprices des Anglais et de l'impertinence 
des Autrichiens : c'est ce que je prt-nds la lib^'rtt' de vous con- 
seiller et de vous faire souvenir, en Diéme temps que vous ne 
tenez pas un tangage convenable pour un ministre, dont le 
mattre vient de gagner une bataille il y a quinze jours ' ». 

Malgré cela, lorsqu'il sut que la cour de Tienne ne chenil 
pas sur ce (wint, lorsqu'on lui eut démonlré la gravili^ des 
représailles commerciales que la Hollande ne manquerait pas 
d'exercer el l'importance do préjudice ([ue sa patvimonie allait 
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causer fi la Silésie, il se mdoLicit et consentit, iiiin de ne paS 
relarder la signature du traité, h régler la question des créances 
hollandaises par un acte séparé, n Quand on est bon, fail-ii 
écrire h ce propos par Eichel, on l'est à l'excellence; mais gare 
la vivacité quand elle nous prend '. » 

Pendant ce temps, on continuait également h se quereller si 
fort sur les questions de délimitation, sur l'interprétation de ces 
mois : « le.1 hautes montagnes ailleurs dam la haute Silésie », 
que la cour de Vienne, trouvant que lord Hyndt'ord faisait preuve 
de trop de condescendance k l'égard de Frédéric, jugea à 
propos d'envoyer k Breslau le conseiller de la chancellerie de 
Bohême, Hermann von Kannegiesser. 

Avant que Kannegiesser ait pu arriver h Breslau, Uyndford et 
Podewils avaient réussi ft faire pas mat de chemin, si bien que 
le 25 juin on avait pu expédier au roi, et le lendemain à Marie- 
Thérèse, le projet du traité définitif, que le roi s'empressa d'ac- 
ci'pter et que Marie-Thérèse reçut quelques jours plus tard en 
même temps qu'une note de Bohême, en date du 2S juin. Dans 
les n articles dont se composait ce projet de traité, on avait 
tenu compte des observations de la cour de Vienne, sauf, toute- 
fois, en ce qui avait trait aux deux seuls points importants : la 
question des dettes de la Silésie et celle de la délimitation. 

De nouvelles réclamations s'étaient produites entre temps au 
sujet de la lenteur, intentionnelle ou forcée, que les Autrichiens 
mettaient ft évacuer quelques points des territoires cédés à la 
Prusse, et surtout nu sujet des limites de la Silésie. Marie-Thé- 
rèse s'était bornée h répondre que ses troupes n'entreraient pas 
dans les plaines de Silésie, à l'exception, toutefois, des enclaves au 
delà de l'Oppa; mais que, de son cùté, elle comptait bien que le 
roi s'opposerait à la prolongation du séjour de ses troupes dans 
les montagnes de la haute Silésie. 

Afin d'être plus complètement en mesure de discuter les ques- 
tions de délimitation, Kannegiesser, parti devienne le 2 juillet, 
conféra, en passant, avec le général Kheul h Olniûlz, avec Fes- 
letics .^ Slernherg, afin de s'enlendre avec eux sur les points 
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rjue les troupM aulrichionnes devaifinl continuer h gai-der ou 
qu'elles devaieut occuper. 

KannogiesKer n'arriva, d'ailleurs, que le î» juillet à BresUu, 
parce qu'il avait tenu ù parcourir le massif montagneux dont la 
possession faisait l'objet du litige. Le même jour, Podewils, 
Hyndford et Kannegtesscr tinrent une première conférence, con- 
sacrée uniquement i^i la discussion de la délimllaiion, sans qu'on 
ptil arriver !i s'entendre. On chargea toutefois Kannegiesserde 
rédiger, séance tenante, un mémoire, que l'on soumit le soir 
même au roi. Dès le lendemain, le roi déclarait li Hyndford qu'il 
acceptait les propositions du diplomate aulrichien, ii l'exception, 
toutefois, de la clause relative i) la ville de Jâgerndorf, qu'il 
enlendail conserver. Il consentait, en revanche, h assumer le 
payement des créances hypothécaires des Anglais et des Hol- 
landais. Il avait bien, il est vrai, déclaré que si l'on n'adhérnit 
pas, jusqu'à 3 heures du soir, aux propositions qu'il venait de 
faire, il enverrait an prince héréditaire Léopotd d'Aiihalt, 
l'ordre de rentrer en Bohême avec son corps d'armée; mais il 
offrait à la reine de lui laisser Jâgerndorf, si 'on lui donnait en 
échange la grande enclave de Moravie, avec HQt/.enplotz, Mai- 
delberg et Rosswalde. En présence de ces exigences, d'une part, 
et, de l'autre, des dispositions manifestement favorables au roi 
que lord Hyndford avait cru inutile de dissimuler, kanne^esser 
prit sur lui de déclarer que. dans ces conditions, il ne lui restait 
plus qu'à quitter Breslau. L'attitude résolue du diplomate aulri- 
cbien produisit un tel eflet que, non seulement on l'autorisa & 
en référer Ji Vienne, mais qu'on se remit, sans plus tarder, h 
discuter la nature de la compensation qu'il y aurait lieu d'offrir 
au roi en échange de JSgerndorf. A partir de ce moment, c'est 
Kannegiesser qui prend la direction des négociations aux lieu et 
place de lord Hyndford, qui avait eu, du reste, l'imprudence el 
la naïveté d'avouer â l'envoyé de la reine que son gouvernement, 
désirant par-dessus tout un accommodement entre les deux puis- 
sances, lui avait prescrit d'user de ses pouvoirs pour signer la 
pai\ h tout prix- 

Aussi, Kannegiesser rejeta péremptoirement la proposition 
d'échange de l'enclave de Moravie conire Jâgerndorf, d'abord, 
parce qu'il aurait fallu céder la seigneurie d'Hennersdorf; 
ensuite, parce qu'il aurait été très difficile de déterminer le tracé 
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de lii f^0Tlli^^e, et que, de plus, celle délimitalioii aurait donné 
naissance îi toutes sorifis Je contestations et d'iiicidenls. Il ofirit 
en revanche, de céder au roi le district de Katscher. Podewils, 
en se chargeant de transmettre celle proposilion au roi, alïirma 
avant loiit à Kannegiesser qu'aucun ordre de mouvement ne 
serait envoyé an prince héréditaire. 

l-a réponse du roi ne se fit pas attendre, et, dès le lendemain 
(1 juillet), sans faire allusion ii l'otTre du district de Katscher, 
Frédéric laissait h la reine le choix entre trois solutions : i" lui 
abandonner Jfigerndorf, auquel cas il se charge de désintéresser 
les créanciers qui ont pris hypothèque sur la Silésie; 2" laisser 
Jâgerndorf à la reine, qui aura alors h payer les dettes de la 
Silésie; 3' donner l'enclave de Moravie au roi, qui désintéres- 
sera les créanciers hollandais et achètera la seigneurie de Hen- 
nersdorf, située dans celte enclave, à son propriétaire actuel, le 
baron de Bartenslein '. 

En transmettant ces propositions du roi h sa souveraine, Kan- 
negiesser avait cru devoir insister auprès de la i-eine sur l'intérêt 
qu'il y avait pour elle de conserver Jâgei'ndorf. 

Le 9 juillet, Frédéric, comme il l'avait décidé avant de quitter 
le camp de Kultenberg, parlit de Breslau pour Berlin, après 
avoir laissé îi Podev^'ils des instructions qui devaient lui servir 
de guides et dans lesquelles il n'avait naturellement pas manqué 
de lui répéter : « Extorquez-ieur tout ce que vous pourrez* ». 
Kannegiesser n'en resta pas moins irréductible en ce qui avait 
trait îl JSgerndorf, h tel point que lord Hyndt'ord crut nécessaire 
de se rendre lui-même sur les lieux. A la grande surprise de 
Kannegiesser, qui redoutait les conséquences d'un voyage qu'il 
s'était efforcé d'empêcher, iord Hyndl'ord se prononça en faveur 
de la reine. 

Dans l'intervalle, du reste, Kannegiesser, qui était revenu h la 
charge sur t'échange du district de Katscher, avait, en réponse 
îl des dépêches du général Kheul, recommandé k cet officier 
général d'occuper les points litigieux de la montagne, sans 



attendre même ([iic Fri^dêric ail donné, le 15 juillet ', l'ordre 
aux hussards prussiens d'évacuer celte portion des territoires 
contestés. 

Frédéric était, du reste, en veine de faire des concessions. 
Après avoir dit à Podowils qu'il ne se chargerait du payement 
des créances des Hollandais hypothéiiuées sur la Siléaie, qu' » <l 
proporlion de sa portion' », six jours plus lard, le 14, il l'auto- 
rîsail il céder, s'il le fallait, sur ce point comme sur la question 
de l'attribution h la Prusse de Weidenau et de Johanneaberg. 
Pour Jâgerndorf mÈme, il prescrivait à Podewils d'attendre le 
retour du courrier envoyé h Vienne, u Si la reine cfede, tout est 
fini, el vous n'aurez qu'a signer avec lord Hyndford ; si, au coii- 
Iraire, elle maintient ses prétentions, le mieux sera de VOUS 
rendre immédiatement à Berlin avec Hyndford et Kanneg^esser, 
afin que nous arrangions le traité le mieux possible », et il ajou- 
tait en post-scriptum ces mots signilicatifs : u II faut caler tes 
voiles, lorsque le vent ne nous souffle point en poupe, et faire nos 
affaires le mieux possible; je me flatte que, l'anicroche de Jagern- 
dorf redressé, nous pourrons conclurp ' h, 

La signature de la paix avec l'Autriche était désormais cer- 
taine. La modération dont Frédéric faisait preuve à ce moment et 
les intentions nellcmcnt paciliques et conciliantes qu'il manifesta 
pendant la dernière période des négociations méritent d'autant 
plus d'être signalées et mises en pleine lumière, qu'il fallut au 
i-oi toute sa merveilleuse lucidité d'esprit, toute sa puissance de 
raisonnement, tout son calme, tout son sang-froid, tout son 
grand sens politique pour ne pas prêter l'oreille aux propositions 
alléchantes, aux avances intéressées de l'Angleterre. En eftet, 
pendant que l'on examinait, ti Vienne, la question de savoir s*il 
n'y aurait pas lieu de déclarer officiellement la guerre îi ta 
France, dans iespoir de se procurer, ii ses dépens, une compen- 
sation h ta cession de la Silésie, l'Angleterre, profitant k sa 
fayon de la mission que lui avait confiée la reine, l'Angleterre, 
médiatrice d'une pari, mais, de l'autre, alliée de l'Autriche, ne 
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s'était pas conf^nléc d'exciter [e& désirs ambilioux de la Sar- 
daigne, de l'inciler ft prendre les armes pour s'agrandir en Italie 
aus dépens des Habsburg, elle avait essayé de se servir du roi 
de Prusse pour réaliser plus facilement son programme et de le 
séduire par des oilres qu'elle se croyait presque certaine de lui 
faire accepter. 

Lord Hyndford avait, en effet, déclaré à Podewils a que le roi 
d'Angleterre est non seulement ppÉt d'entrer dans une alliance 
■ défensive avec Votre Majesté, mais qu'il donnerait aussi, en cas 
que la France dilt entreprendre la moindre chose contre les pro- 
vinces de Clèves et de Westphalie, toute Tassistance et tout le 
secours imaginables dès qu'il en serait requis par Votre Majesté, 
et que même le prince, pour ne pas perdre de temps, a déjk 
donné ordre de former un camp de 20 escadrons et de 10 batail- 
. Ions de .«es troupes de Hanovre' ». 

De plus, le roi d'Angleterre offrait de mettre il la disposi- 
tion du roi l'armée anglaise de Flandre Pt de charger son 
ministre h La Haye de s'assurer le concours des Étals géné- 



Frédéric ne se laissa ni aveugler par « ces oITres obli- 
geantes I), quelque tentantes qu'elles fussent, ni entraîner à une 
guerre contre la France'. Il se borna k insister sur la signature 
d'un traité d'alliance offensive et défensive avec les puissances 
maritimes. Quelles qu'aient été les raisons secrètes qui dic- 
, tÈrent au roi cette ligne de conduite, ce fait est certainement 
trop grave et trop caractéristique pour qu'il soit possible de le 
passer sous silence. 
Fidèle h ses procédés, à cette politique égoïste qu'elle n'a 
[jamais abandonnée et qui nous a fait tant de mal, l'Angleterre 
3 souciait peu des intérêts de la Prusse et de l'Autriche, et 
cette fois encore elle ne songeait qu'au profil personnel qu'elle 
comptait tirer de celte coalition ourdie en silence, de cette 
coalition dont elle était l'âme, dont elle aurait tenu tous les tils 



' Podewils au roi, BresUu, il juillet 
* Coi-rei]iondance poliliqui:. 11, 'iiS, h 

et 11, ii30. su comtu du SUtir, aaibEi-â: 

Haye. Berlin, 18 juillet I7ii. 



i, Cliarluttenhurg, 14 ]i 



entrfi ses mains el dans laquelle elle se proposait de faire jouer 
à chacun des alliés le rôle qui servait le mieux ses projets, de 
cette coalition qui lui aurait permis d'assouvir sans risques trop 
grands pour elle la haine implacable que mylord Carterel « avait 
jurée h loul ce qui portait le nom français' ». 

Quoique certaine, la paix n'était cependant pas encore défi- 
nilivement signée. Hyndford n'était pas encore revenu de sa 
tournée du côté de Jâgerndorf et ce fut à son retour seule- 
ment que les plénipotentiaires se réunirent de nouveau, le 
17 juillet, et que l'entente n'ayant pu s'établir, Podewils, 
exécutant les ordres de son souverain, proposa aux repré- 
sentants de l'Angleterre et de l'Autriche de se rendre avec lui 
îi Berlin. Hyndford y consentit de suite et d'autant plus faci- 
lement qu'il craignait de voir les choses traîner en longueur et 
qu'il savait, de plus, que le roi comptait de toute façon quitter 
Berlin le iS pour aller prendre les eaux K Aix. Kannegiesser 
fil habilement mine de se faire tirer l'oreille, alors qu'il était 
bien décidé, el d'ailleurs autorisé par son gouvernement, à se 
rendre n'importe où, plutôt que de laisser à Hyndford le soin de 
défendre la cause de l'Autriche. Tout allait bien du reste, puis- 
que, pendant que lord Hyndford et Kannegiesser se rendaient à 
Berlin, le roi avait cru le moment venu pour renouer des rela- 
tions personnelles avec le grand-duc de Toscane, en lui rappe- 
lant l'amitié qui les Haït jadis k Berlin, pour ajouter à sa lettre 
celle phrase signiticative : » Ce n'est pas un des moindres motifs 
du contentement que me donne la paix de pouvoir lui écrire* ». 

Arrivés le 24 ji Berlin, Hyndford et Kannegiesser, en attendant 
Podewils qui s'était rendu auprès du roi h Potsdam, avaient mis 
leur temps à profit pour élaborer un nouveau projet de traité de 
paix qu'ils remirent le 26 juillet à Podewils, auquel Hyndford fit 
savoir en particulier que lord Carleret invitait le roi h en finir 
au plus vile. Cette communication, insignilianle en elte-même, 
suffit pour démontrer à Podewils qu'il ne fallait plus compter 
sur l'Angleterre pour exercer une pression sur l'Autriche el 




essayer de l'amener îi abandonner jagerndorf. 11 envoya par 
suite le jour même au roi à Polsdam, le projet en 16 articles et 
un article additionnel élaboré par Kannegiesser et Hyadfbrd 
et que Frédéric renvoya le lendemain avec ces mots' : « Très 
bien, j'approuve tout, à l'exception des quelques additioris que 
j'ai jugé bon de faire ». 

Rien ne s'opposait plus U 1k signature du traité et, le soir 
même, Podewils tint avec Hyndford et Kannegiesser une der- 
nière conférence dans laquelle il tenta vainement, et pour la 
forme, d'obtenir encore quelques concessions. La chose était 
d'autant plus impossible que le roi lui-même l'avait uulorisé ii 
céder sur le point qui lui tenait le plus à cœur : Jâgemdorf, en 
mettant en marge du projet ces mots i « J'approuve cet article, 
puisque l'on ne peut pas faire autrement». Celte concession 
allait d'ailleurs servir plus tard de préteste au roi pour justifier 
les raisonsqu'ilcruiavoirde déclarer en 1744 la guerre & la reine 
de Hongrie' ». 11 serait trop long et surtout inutile de relever les 
demièrcb discussions de détail auxquelles donna lieu la rédac- 
tion définitive des diflérents articles du traité de Berlin. Nous 
nous bornerons k dire seulement en passant quelques mots de la 
discussion, quelque peu puérile, qui s'engagea lors de la rédac- 
tion de l'article 13, 'i propos de la question du titre de duc sou- 
verain de Silésie que Marie-Thérèse, tout en abandonnant cette 
province & Frédéric, tenait h conserver pour elle et ses héritiers. 

Lorsque la question lui fut soumise pour !a première fois le 
8 juillet, Frédéric avait commencé par répondre : « Jemef.,.. 
des titres pourvu que j'aie le pays^ ». Mais quand il s'agit 
_ de signer, il changea d'idée, et mit en marge du projet de 
traité, la noie suivante : « Il faut le correctif de souveraine 
duchesse en Silésie, mais pas de la Silésie. On pourrait, pour 
éviter ces inconvénients, leur proposer d'incorporer leur Silésie 
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avec la Moravie, pour que les tilres mêmes ne pusseni réveiller 
des chicanes ; mais après tout, ce sont des « coyonneries ' h. 
Sur ce point encore, Podewils dut céder. «On n'a absolument 
pas voulu admettre, écrivait-il au roi', le correctif touchant le 
titre de souverain duc de Silésie provoquant l'exemple de la 
Suède, par rapport au titre de duc de Poméranie, pour un petit 
bout que les Suédois tiennent de celte province ». 

Enfin, le ^8 juillet au soir, après deux mois de négociations, 
les plénipotentiaires purent enfin signer le traité déGnitif 
de Berlin, 

Bien que l'on eût procédé le 12 août à l'échange des rati- 
fications, ce fut le 2T seulement que les dernières troupes prus- 
siennes évacu&rent Jiïgerndorf, 

Il ne restait plus désormais qu'îi déterminer sur le terrain la 
nouvelle frontière entre les deux Etats, qu'à régler les relations 
commerciales entre les deux pays. Si les opérations de la 
commission de délimitation no prirent que peu de temps, puis- 
qu'elles furent définitivement closes en janvier 1743, il n'en fui 
pas de même de l'autre question qui n'était pas encore tranchée 
lors de la signature de la paix de Dresde (25 décembre 1145). 
Eu 1751, on avait été un instant sur le point de s'entendre; 
mais les difficultés qui surgirent peu après, les prétentions 
que les deux Etats formulèrent !i ce moment, finirent par amener 
en 1753 une véritable guerre de tarifs, qui durait encore au 
Riooient où éclata la guerre de Sept ans. 



On trouve h toutes les époques de l'histoire, un certain 
nombre d'événements auxquels, pour des raisouâ qu'il est ta 
plupart du temps impossible de découvrir, on s'est refusé h prêter 
l'attention qu'ils méritaient <i tous égards, dont on daigna h peine 
s'occuper malgré l'indéniable gravité de leurs conséquences et 



' CorTtipnudanBe poUtu/iu; II, P37. » Podeivila, PotsJ.m 
' PodawilB au roi, lierlin, Î8 juillet 17i2. 
' L'Impératrice de HDssip, Elisalii'lli, ilmma, ]c 1/13 no 
adbéaion :iu traita de Berlin^ 
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en dépit de l'état de choses auquel ils ont donné naissance. C'est 
à cette catégorie de faits historiques qu'appartiennent assurémetit 
les préliminaires do Breslau et la paix de Berlin. Et cependant, 
la signature de ce traité, la dissolution de Tàlliance, la cession 
définitive de la Silésie marquent le point de départ d'une ère noiJ- 
velle, l'apparition sur la scène du monde d'un nouveau facteur 
d'une puissance à peine née de la veille et qui, non contenté 
d'affirmer de plus en plus son existence, va polirsuivre avec une 
incroyable persévérance, avec un incomparable esprit de suite, 
mais avec un manque absolu de scrupules, la réalisation de ses 
projets ambitieux. Frédéric II avait seul vu juste, seul bien 
jugé la situation, lorsque, le 26 octobre 1740, au lendemain de la 
mort de Tempercur, il écrivait à Voltaire : « Mon affaire de 
Liège est toute terminée ; mais celles d'à présent sont de bien 
plus grande conséquence pour l'Europe. Cest le moment du 
changement total de Vancien système de politique, » 

Il fjuffit, en effet, de jeter un rapide coup d'œil sur les événe- 
ments des années 1741 et 1742, sur le traiié qui mit fin à la 
♦ première guerre de Silésie, pour se rendre un compte exact de 
la portée considérable, de la répercussion effrayante des faits 
qu'on venait de consacrer à Breslau et à Berlin. A la rivalité 
entre les maisons de HohenzoUern et de Habsburg, à cette riva- 
lité qui s'était manifestée pour la première fois au temps du 
grand Électeur, à cette rivalité que l'Autriche croyait avoir fait 
disparaître à tout jamais en accordant une couronne royale à 
l'Électeur de Brandebourg avait succédé, dès la mort de 
Charles VI, un antagonisme froid et raisonné, une opposition 
systématique qui avait donné la première preuve de sa force 
lors de réfection de Charles VU. A partir de ce moment, 
l'existence du Saint-Empire romain est à tout jamais compro- 
mise. La diète de Francfort-sur-le-Mein en préférant l'Électeur 
de Bavière, le candidat de Frédéric, au grand-duc de Toscane, 
a enregistré d'une façon retentissante Téclosion d'une rivalité 
politique inconnue jusque-là et qui va durer plus d'un siècle ; 
elle a vu se poser devant elle le prologue du grand drame dont 
le dernier acte se dénouera 124 ans plus tard dans ces mêmes 
plaines de Kôniggràtz que, dès 1742, Frédéric II avait vaine- 
ment tenté de se faire attribuer. 

A partir de ce moment aussi, avant même que Frédéric n'ait 



eu la possibilité de souder enlre eus les morcenux épars des États J 
dont il a hérité, de leur donner une cohésion forle et réelle, de se J 
rendre maître de toute rAllemagne du Nord depuis les monts del 
Bohême jusqu'à la Baltique, la Prusse ignorée, presque inconnue'! 
el méprisée, est devenue une puissance dont l'influence a déjà À 
réussi h se faire senlir en Allemagne, mais doni le rayon d'ac- 
tion et la force vont s'étendre et s'augmenter encore h la suite de '| 
l'annexion de la Silésie. 

Comme l'a si justement élahli M. Lavisse ', la paix de 
Wesiphalie, en donnant h la Prusse sur la route de l'Elbe au 
Rhin quelques territoires qui marquaient des étapes, lui avait 
donné mieux encore : Vimpuismnce de l'Allemagne. L'anarchie 
allemande lui laissait le champ libre. Nécessité d'agir, liberté ' 
d'agir, voilJi les deux causes de la fortune prussienne. 

Ce n'est pas seulement en Allemagne que la Prusse « p 
grande puissance en demeurant petit État' » élèvera désor-J 
mais la voix k tout instant, fi tout propos. Le nouveau royaume a 
marqué sa place dans les conseils de l'Europe ; il est devenu OB- 
des facteurs les plus essenliels, les plus considérables de laj 
politique européenne. Dix-huit mois avaient suffi h Frédéric U ■ 
pour la conquête, non seulement de la Silésie, mais d'une siloa- 
tion qui modifiait du tout au tout les assises déjfi bien instables 
et bien fragiles de l'c^quilibre européen. 

Comme il se complaît h le dire k la fin du chapitre VI del 
['Histoire lie mon Temps, « le trésor que le feu roi avait laisséf 
se trouva presque épuisé, mais c'est acheter & bon marché de& I 
fitats quand il n'en coûte que 7 fi 8 millions ». Le succès ne lel 
grise pas. Toujours froid, toujours méthodique, il se rond uni 
compte exact des causes de ses succès. « Les conjonctures, dit-4 
il, secondèrent surtout cette entreprise: il fallut que la France I 
se laissât entndoer dans cette guerre, que la Russie fût attaquée J 
par la Suède, que par timidité les Hanovnens el les Sanonsl 
restassent dans l'inaction ; que tes succès fussent ininterrompus)! 
et que le roi d'Angleterre, ennemi des Prussiens, devînt malgrél 
lui l'instrument de leur agrandissement. Ce qui contribua le " 
plus à celte conquête fui une armée qui s'était formée pendanl 



— 269 — 

vingt-deux ans par une admirable discipline et supérieure au 
reste du militaire de l'Europe; des généraux vrais citoyens, des 
ministres sages et incorruptibles et enfin un certain bonheur qui 

accompagne souvent la jeunesse et se refuse h l'âge mûr 

Réellement, ce n'est que la fortune qui décide de la réputation ; 
celui qu'elle favorise est applaudi, celui qu'elle dédaigne est 
blâmé. » 

* Ces phrases, écrites quelques années aprc>s les événements, ne 
sont que la réédition des idées qu'il avait exposées à Podewils 
pendant les six semaines qui s'écoulèrent entre la signature des 
préliminaires de Breslau et du traité de Berlin. « Il ne s'agit à 
présent qu'à habituer les cabinets politiques de l'Europe à nous 
voir dans la situation où nous a mis cette guerre, et je crois 
que beaucoup de modération et de douceur envers nos voisins 
pourra y mener*. » 

Le roi, on le voit, ne s'illusionne pas et ne croit pas à la durée 
de lapaix qu'il vient de conclure pour son compte. Dès le lende- 
main de la paix de Berlin, tout en restant dans les meilleurs 
termes avec l'Angleterre il a si bien pénétré les projets de lord 
Carteret « qui se flatte, dit-il, d'engager incessamment la Prusse 
dans la guerre qu'il méditait contre la France* », qu'il fait des 
avances à Valory. «Je suis bien aise, lui écrit-il', que vous reve- 
niez à Berlin et que vous ne fassiez pas le loup-garou avec vos 
anciens amis qui vous estiment toujours également ». Enfin, 
quand il écrivait le lendemain au cardinal de Fleury une longue 
lettre dans laquelle il essayait de justifier sa conduite à Tégard 
de la Franco, il révélait au cardinal le fond de sa pensée, lors- 
qu'il lui disait: « Je suis persuadé que la maison d'Autriche 
n'oubliera, tant qu'elle subsistera, ni la Lorraine ni la Silésie* ». 
Il se hâtait d'ajouter, il est vrai, pour les besoins de la cause : 
« Par conséquent, nos intérêts seront toujours les mêmes ». 
Frédéric, on ne saurait en douter, avait froidement mais 



* Correspondance poUtiqmu If, 905, à Podewils, camp de Kuttenberg, 
23 juin 1742. 

^ Frédéric, Histoire de mon Temps, chap. VII. 

^ Correspondance poUtiquey 11, 937, au marquis de Valory, Potsdam, 
27 juillet 1742. 

* Ibidein, II, 938, au cardinal de Fleury, Charlottenburg, 28 juillet 1742. 
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saineinent envisagé la situalion. 11 étuil lividenl et certain pour 
lui que tout était loin d'êlre définitivemenl tranché par le 
traité qui venait de mellre fin k la premiÈre guerre de Sîlésie. 
S'il était biep décidé il s'assurer par toas les moyens en son 
pouvoir la possession de la belle et riche province qu'on venait 
de lui céder, le roi sentait également que Marie-Thérfise, tout 
en respectant la parole donnée et te traité sur lequel elle 
venait d'apposer sa signature, n'était pas femme à renoncer à 
tout jamais îi l'espoir de reprendre cette Silésie, qu'elle con- 
sidérait, il juste litre, comme l'un des plus beaux joyaux de 
sa couronne. Frédi^ric, loin de s'endormir dans une sécurité 
trompeuse, loin de profiter de cette tranquillité momentanée, 
o loin de s'amollir, en lira parti pour rétablir ses finances, 
pour affermir la discipline et augraenlcr les cffeclifs de son 
armée. Plus la guerre durait, plus ta maison d'Autriche épuisait 
ses ressources; plus la Prusse restait en paix, plus elle acqué- 
rait de forces. La chose la plus difficile dans ces conjonctures était 
de maintenir tellement la balance entre tes parties belligérantes 
que l'une ne prit pas trop d'ascendant sur l'autre. II fallait em- 
pêcher que l'empereur ne fût délrûné el que les Français ne 
fussent chassés d'Allemagne, et, quoique les voies de fait fussent 
interdites aus Prussiens par la pais de Breslau, ils pouvaient, 
par les intrigites, parvenir aux mêmes fins que par les armes ' », 

Comme Frédéric l'avait compris, prévu et deviné, Marie-Thé- 
rèse n'avait consenti à désarmer le roi de Prusse, à sacrifier la 
Silésie tout entière que pour sauver la Bohème et pour pouvoir 
reprendre son entière liberté d'action. Il ne s'agissait plus main- 
tenant pour elle de diifendre les droits qu'elle tenait de la Prag- 
matique Sanction, mais de reprendre énergiquement l'offensive 
sur toute la ligne, de chasser les Français de la Bohème, d'abattre 
l'orgueil de Charles Vil, de conquérir la Bavière ; enfin, d'arra- 
cher, par la victoire et par l'appui que l'Angleterre ne pouvait 
refuser de prêter aux revendications de la reiue, une compensa- 
tion suffisante pour l'indemniser au moins momentanémenl de 
la perle de la Silésie. 

Ce résultat, Marie-Thérèse était sur le point de l'atteindre au 




ment où Frédéric crut qwc son inlérÈt lui oonimandail de 
déclarer de nouveau la guerre h l'Aulriclie et d'enlrf^r, encore 
une fois, en Bohfime. 



Avant de terminer, il ne nous reste plus que quelques mots à 
ajouter, il nous faut demander pardon aux capitaines von Hœn 
et Kienast de notre insuffisance. Nous nous sommes efforcé de 
suivre pas h pas leur beau travail, de faire passer successive- 
ment sous les yeux du lecteur tes faits si intéressants qu'ils ont 
présentés avec tant de clarté, et les documents d'une incon- 
testable authenticité qu'ils onl su réunir et grouper pour éclairer 
d'un jour nouveau des événements qu'on avait jusqu'à eus pré- 
sentés avec un parti pris, qui s'explique facilement parla natio- 
nalité même de la plupart des écrivains. 

Les auteurs du 3" volume de la Guerre de ta Succession d'Au- 
triche, éclairés par la haute expérience et guidés par les précieux 
conseils de l'homme éminent qui dirige avec tant d'éclat les 
travaux de la Section historique des Archives de la guerre, impé- 
riales et royales, ont tenu avant tout h faire œuvre d'impartialité. 
S'inspirant peut-être de cette pensée, si juste et si belle, de 
Fénelon ' : « Le bon historien n'est d'aucun temps, ni d'aucun 
pays. Quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien », 
les capitaines von Hœn et Kienast, consacrant tous leurs 
efforts, appliquant toute leur intelligence à la poursuite de la 
vérité, ont réussi îi démontrer qu'afin de s'acquitter pleinement 
et consciencieusement d'une tâche qui devient de jour en jour 
' plus difficile et plus délicate, afin d'arriver au but qu'il s'est 
proposé, Vltistorien n'e/ft, ne doit et ne pmt être qu'un justicier. 
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